

¨mpdie
I

p¨litiÄue

N°163 ¯ß �u���eÝ äö¯×

.BrB�Ý �o foæï�s�o �oæf�

fæ �o�s fB£s



Coluche

È�ÌBrrqÝorB� fo |B�ro fo �B
po��Ý�Äæo ÄæB£f �os po��Ý�Äæos
BrrqÝoro£Ý fo £oæs |B�ro r�ro½É

Ó\ �ditorial �líi£ Sold

�\\ent ai�u: Compdie et ·olitiÄue

{�È\ �a compdie e£ ·olitiÄue½ �Ì�risto·ha£e H £os �ours
(Michel �ec�er)

Ç\ Chsres Äuestio£s et a||irmatio£s gratuites½
Blabla compdie ·olitiÄue (.aul Hemmer)

n��\ �e ·ost�huma£isme·olitiÄue½ Facpties et
coÄuecigrues ·olitiÄues (�ea£ Sorre£te)

!usiÄuesb

1ä�11\ �i£ Ges·rFchmit dem.ia£iste£ u£d�irige£te£ Floria£
Krum·«c�½ È;as hFtte Schubert £och |érMusi�
schreibe£ �«££e£½É (�lai£ Ste||e£)

1Ó\ �as Festiíal der £eue£ �dee£½ �mmerwieder s·a££e£d:
die Èrai£y daysÉ (Marti£ M«ller)

�ittpratureb

13\ Chro£iÄues ·arisie££es½ �a |olle grDce deMarie
�e·ussp (Clotilde �scalle)

1{�1x\ �ea£�£ouilh et ses È·isces brilla£tesÉ½ 5£ choc de
lÌidpal et du rpel? (Fra£c� Colotte)

	eauï��rts b

1È�1Ç\ �e dis ^ac �e £e dis rie£u �ardi£s de coo·pratio£
(�£rico �u£ghi)

�\i et ailleursb

1n�1�\ �·ro·os du droit des ·eu·les H lÌautodptermi£atio£½
"otes sur la Äuestio£ £atio£ale (0obert Mertôig)

Óä�Ó1\ �er�theistc der was íermisst½ �esuite£theaterz
(Fra£� Bertemes)

ÓÓ�Ó3\ �uro·a braucht "eustart½
@uréc� ôum Gré£der|«deralismus (Carlo Kass)

Ó{�Óx\ @uerst die �rdeuda££ de£;eltraum (�imSchuma££)

ÓÈ\ Brie| aus;ie£½ :or de£;ahle£c u£d da£ach
(Michsle 3homa)

ÓÇ\ Gramma a·o ti£ �llada½ �llem«ge£ hel|e£ (�i£daGra|)

Ón\ 0e|lectio£s o£Ùagai£st the .rese£t½ $£ the Smile
(Fabie££e Collig£o£)

Ó�\ �etter |rom �£gla£d½ �i|e a£d �ebt (�ia£a ;hite)

3ä\ �£ the air½ �oo�i£g�Glass ;orld (�riel ;ag£er)

� pr¨p¨sb

31\ Hausemers Kulturreise£ (¯öö½ u£d letôte �ta··e)½
�ie Chica im Hiluï (Georges Hausemer)

0et¨ur sur ima�e

3Ó\ By Gado

Ó 1o��B�ro N°163

Editeur: Editpress, Luxembourg, S.A.
Coordination générale: Alvin Sold; Coordination technique: Julien Primout
Coordination extérieure: Ian De Toffoli, Luc Belling, Ariel Wagner
Toute correspondance est à adresser exclusivement à kulturissimo@editpress.lu
Supplément du Tageblatt du 14 décembre 2017
Site internet: http://www.kulturissimo.lu
Prochain numéro: le 11 janvier 2018 - Clôture réd.: 20 décembre 2017

��prossæ�

http://dem.ia/
mailto:kulturissimo@editpress.lu
http://www.kulturissimo.lu/


ujourd½hui en djmocratie parle-
mentaire, la plupart des mandats
politiµues sont exercjs par des
professionnels, des salarijs en
somme. Souvent, ils sont venus D
ce mjtier par hasard, rarement par

conviction. Beaucoup pourraient servir dans tel
parti ou dans tel autreÆ on se dispute le centre et
sa pjriphjrieÆ les mille et un compromis exigjs
par ¹le systmmeº ont rabotj les positions idjolo-
giµues. Rares sont les ministres et les djputjs
µui l@chent de plein grj: le travail est varij et la
rjmunjration assez bonne. Comment expliµuer
autrement le fait µue la plupart des jlus essaient
de le rester ¹D vieº, µuitte D se prjsenter tous les
cinµ ans D l½jpreuve du suffrage?

Une politiµue djterminje est un ¹produitº, une
offre sur le marchj des programmes et des pro-
messes. Elle se vend tout D fait comme les biens
de consommation courants, D grand renfort de
marketing et de publicitj, par des agents exer-
cjs D tirer profit les mjdias classiµues comme
de ceux dits ¹sociauxº. Et la clientmle ­jlecto-
rale® se pla�t D ce jeu. Elle a l½illusion de le ma�-
triser, de donner des bonus et des peines, alors
µu½en rjalitj, elle ne distribue µue les r�les
d½une pimce jcrite par et pour l½Economie.

L½Economie, avec majuscule. En Occident, elle
a acµuis depuis l½effondrement de l½Union so-
vijtiµue un ascendant sur la politiµue µui s¼jcrit
djsormais avec minuscule. C½est elle, l½Econo-
mie, µui dicte D la politiµue ses conditions pour
crjer ou ne pas supprimer des emplois, µue ce
soit dans l½industrie ou dans les services. C½est
elle µui pousse D la concurrence effrenje entre
Etats pour le taux d½imposition le plus bas. Au
USA, l½un des siens, Trump, ne se donne mkme
plus la peine de faire semblant. Ayant rjussi
sans trop de difficultj D devenir prjsident, il pri-
viljgie l½entreprise amjricaine et ses profits sans
jgard pour les djg@ts ailleurs. Sa djcision de

�
valider Jjrusalem comme capitale d½Israll
crjera des tensions vouluesÆ l½insjcuritj au
Moyen Orient finira bien par djclencher une
hausse des prix de l¼jnergie µui affaiblira les Eu-
ropjens financimrement dans le monde entier:
America first est un objectif jconomiµue,
d½abord.

Ce primat de l½Economie, exercj sans gkne
aussi dans l½Union europjenne, laisse des mil-
lions d½appauvris sur le bord de la route, des
malheureux µui ne trouvent pas, au sein des fa-
milles politiµues traditionnelles, l¼jcoute atten-
tive et le soutien puissant µu½ils revendiµuent.
C½est pour cela µu½ils se tournent si facilement
et sans aucun sentiment de culpabilitj vers les
populistes de droite, en France, en Allemagne,
en Autriche, en Pologne, en Hongrie, en Fin-
lande, et demain sans doute en Italie.

Dans la foulje, la social-djmocratie euro-
pjenne perd sa base ouvrimre µui voit en elle un
simple gestionnaire de l¼jconomie de marchj
djbridje. Le fait est µue nulle part, µuand elle
accmde au pouvoir, la gauche modjrje ne rjus-
sit D changer le cours des chosesÆ son meilleur
argument fait rire ou pleurer: ¹Sans nous, ce se-
rait encore pireº.

C½est l½incapacitj jvidente de renouer avec le
progrms social, et d½ouvrir la perspective sur une
socijtj humaine plus juste, µui menace les ba-
ses de la social-djmocratie dans ses pays fonda-
teurs, Luxembourg compris. Pour se redresser,
pour reprendre force et vigueur, elle devrait
pouvoir compter, comme D ses djbuts, sur
l½idjalisme de ses adeptes.

Et sur des politiciens pour µui la politiµue n½est
jamais, en aucune circonstance, un mjtier
comme les autres. +uel bien doux rkve.

Alvin Sold
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ir wollen endlich alle
Kanzler werden ­Nous
avons h@te de devenir
tous chancelier®ºt VoilD
ce µu½jnonXait, en 199ä,
un graffiti sur la scmne

du cabaret-thj@tre ¹Die Kugelblitzeº D
Magdeburg, en ex-RDA. En sortant d½une
de ces reprjsentations en cette pjriode, D
cet endroit, on ne savait pas s½il fallait rire
ou pleurer. Le signe indjniable du trms
grand cabaret politiµue. Et en fin de
compte, ce n½est µu½une seule citoyenne de
l½ex-RDA µui a rjussi D devenir chancelim-
re. Et µui entend le rester encore un mo-
ment. Celle µue d½aucuns appellent la
¹vengeance de Honeckerº.
Nous avons traitj de la comjdie involon-
taire en politiµue il y a longtemps, dans un
article du ¹kulturissimoº du mois d½octo-
bre Óä11, sous le titre: ¹Le Mjdecin mal-
grj lui et les Docteurs-Euroº ­1®. Ces
Docteurs-Euro µui ont fait plus de mal µue
de bien, notamment dans la gestion de la
crise grecµue, si l½on veut bien croire le
rapport de la Cour des Comptes de l½UE
prjsentj le 16 novembre dernier. Dans le
prjsent article, nous voulons nous occu-
per plut�t d½Aristophane, le cjlmbre auteur
de comjdies grec ­env. {{x-Înx av. n. E.®
et grand critiµue de la socijtj, avant de
passer au philosophe Bergson, auteur de
¹Le Rireº pour terminer avec des exemples
d½actualitj. Et nous n½allons pas nous oc-
cuper de M. Trump, le prjsident US, car
nous sommes d½avis µu½il est un produit de

7
son systmme politiµue. Et µu½il a l½avantage
de nous en montrer le vrai visage, e. a. le
pouvoir de l½argent en politiµue. Il est vrai
µue M. Trump djplait D beaucoup de gens,
car il arrache les masµues. Or, on prjfmre
souvent les masµues, comme dans le thj@-
tre grec. Ainsi, M. Obama a jtj dotj du
masµue du Prix Nobel de la Paix dms sa
premimre annje de prjsidence. A son dj-
part, il a laissj un monde µui n½jtait pas
meilleur µu½D son arrivje. Arracher les
masµues est douloureux, mais peut ktre
trms sain. C½est pour cela µu½il faut ktre re-
connaissant au peuple grec ­celui de nos
jours® pour avoir arrachj le masµue de
l½Union europjenne. En effet, avant ce µui
s½est produit en Óä1x, avec les trois votes
du peuple grec contre les mesures d½austj-
ritj, un bon Europjen n½aurait pas cru
possible ce degrj de brutalitj et de bktise
mis D jour par ceux µui reprjsentent les in-
stitutions europjennes.

�ÀiÃÌ�«ha�e

Dans un bon cours d½histoire, on apprend
µue dans la Grmce antiµue, il existait trois
grands auteurs de tragjdies, Euripide, So-
phocle et EschyleÆ et il y avait Aristopha-
ne, grand auteur de comjdies. Si, au-
jourd½hui, les textes d½Aristophane sont
beaucoup moins lus µue ceux des trois tra-
gjdiens, ses comjdies sont pourtant reprj-
sentjes rjgulimrement sur scmne, souvent D
ciel ouvert, µue ce soit au centre d½Athm-
nes, au thj@tre de Papagou ou D Epidaure
dans le grand thj@tre antiµue. Le fait µue
ces reprjsentations, sous forme moderni-
sje souvent, se jouent devant des gradins
archipleins montre µue les sujets traitjs
par Aristophane sont bien choisis et n½ont
rien perdu de leur actualitj. En effet, les
sujets traitjs concernent les riches ­dans
Ploutos®, la guerre et la paix ­dans La
Paix Æ Lysistrata Æ Les Acharniens®, les uto-
pies en politiµue ­dans Les Oiseaux Æ L½As-
semblje des Femmes®, le systmme judiciai-
re ­dans Les Gukpes®, le peuple stupide
­dans Les Cavaliers®, les sophistes ­dans
Les Nujes®, etc. Onze de ses {{ pimces
nous sont parvenues, le reste est perdu D
jamais. Aristophane jtait un professionnel
de la djrision. Et sa djrision lui permettait
de critiµuer la socijtj djmocratiµue athj-
nienne, mais attention, seulement au thj@-
tre. La critiµue de la djmocratie dans l½as-

semblje des citoyens, appelje Eccljsia,
jtait moins apprjcije. Voici un exemple
de critiµue des citoyens d½Athmnes par
Aristophane dans sa pimce ¹Les Cavaliersº
oÙ l½on voit deux personnages rivaliser de
djmagogie pour sjduire le Djmos, le peu-
ple.
-Le charcutier: ¹Veux-tu me dire com-
ment, moi, marchand de boudins, je puis
devenir un jour ce µui s½appelle un person-
nage?º
-Premier serviteur: ¹Mais c½est justement
pour cela µue tu vas le devenirÆ parce µue
tu n½es µu½un propre D rien, un chevalier
du soleil, un audacieux coµuin.º
-Le charcutier: ¹Je ne pense pas ktre digne
d½une telle puissance.º
-Premier serviteur: ¹Malheurt +u½est-ce
µui peut te faire dire µue tu n½en es pas di-
gne? Aurais-tu par hasard µuelµue chose
d½honnkte sur la conscience? Tes parents
seraient-ils d½honnktes gens?º
-Le charcutier: ¹Fichtre nont Des gueux,
pas autre choseº.
-Premier serviteur: ¹Mortel bjni du sort, te
voilD richement douj pour la politiµue.º
-Le charcutier: ¹Mais mon bon, je n½ai fait
d½jtudes. Je connais mes lettres, et encore,
tant bien µue malº.
-Premier serviteur: ¹VoilD ton seul djfaut,
de les conna�tre � tant bien µue mal �.
Pour gouverner le peuple, il ne faut pas un
homme dotj d½une bonne culture et d½une
bonne jducation. Il faut un ignorant dou-
blj d½un coµuinº.
-Le charcutier: ¹Eh bien, l½oracle me pla�t.
Mais je ne vois pas comment je serai capa-
ble de gouverner le peupleº.
-Premier serviteur: ¹Rien de plus bkte. Ne
cesse de faire ce µue tu fais. Tu n½as µu½D
tripatouiller les affaires, les boudiner tou-
tes ensemble, et µuant au peuple, pour te
le concilier, il suffit µue tu lui fasses un
agrjable petite cuisine de mots. Pour le
reste, tu as ce µu½il faut pour le mener, D
savoir: une voix de canaille, une origine
misjrable, des manimres de vagabond. Je te
dis µue tu as tout ce µu½il faut pour la poli-
tiµueº.
Aristophane tourne jgalement en djrision
les riches. Il n½est pas un adepte du luxe,
mais djnonce la mismre provoµuje par la
guerre surtout parmi les paysans, seuls ci-
toyens µu½il admire. Dans sa pimce ¹Plou-
tosº, Chrjmyle est un paysan soucieux de
l½avenir de son fils, mais il est face D un di-
lemme: s½il lui enseigne l½honnktetj, il sera
pauvre Æ par contre, s½il souhaite pour lui
la prospjritj, il doit lui enseigner la mal-
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honnktetj:
-Chrjmyle: ¹Pieux et juste, je faisais mal
mes affaires et j½jtais pauvre ­o®. D½autres
s½enrichissaient : sacrilmges, orateurs, djla-
teurs, scjljratsº. Et plus loin:
-Chrjmyle: ¹Car, jtant donnj les conditi-
ons actuelles de la vie pour nous autres
hommes, µui ne la tiendrait pour une folie
ou mieux encore pour le jeu d½un gjnie
malfaisant? En effet, nombre d½hommes,
jtant mauvais, sont riches de biens injus-
tement amassjsÆ nombre d½autres tout D
fait gens de bien, sont malheureux, souf-
frent de faimº.
Et dans sa comjdie ¹Lysistrataº, Aristo-
phane s½en prend aux guerres fratricides.
Pour y mettre fin, il a inventj la grmve du
sexe pratiµuje par les femmes, sous la di-
rection de Lysistrata. A la fin du compte,
et de grmve lasse, les hommes des deux
partis en guerre, ne maitrisant plus leurs
jrections, se sont djcidjs D conclure la
paix. Avouez µue c½est une approche plus
efficace et moins onjreuse pour le budget
national µue les mesures imposjes de nos
jours par l½Otan au service des USAt
On peut voir µu½Aristophane, tout comme
d½autres pomtes comiµues, font preuve
d½une libertj de ton sur les sujets les plus
sensibles mais il y a des limites D la tolj-
rance athjnienne. D½autres critiµues, au-
tres µue la djrision, sont jugjes plus dan-
gereuses, nous dit Audrey Sabit de l½Uni-
versitj de Bordeaux.
La condamnation D mort du roi des philo-
sophes, Socrate, rappelle µue dans la citj
berceau de la djmocratie, tout n½jtait pas
bon D dire ou en tout cas pas n½importe
comment. La critiµue telle µue la pratiµue
Aristophane est ritualisje, encadrje par la
citj et donc par ceux-lD mkmes µui sont vi-
sjs dans ses pimces. Par contre, Socrate se
promenait dans la citj, D l½agora, et de par
ses µuestions, il amenait les citoyens D rj-
fljchir. En les amenant D trouver des rj-
ponses eux-mkmesÆ il jtait subversif. Et ce-
la est inacceptable, mkme en djmocratie.
Socrate dit: ¹Celui µui aspire vraiment D
combattre pour la justice, s½il tient D rester
en vie, si peu de temps µue ce soit, doit
demeurer un simple particulier et se gar-
der de devenir un homme publicº. C½est
dur, et on peut se demander si Alexis Tsi-
pras, en bon Grec, y a pensj µuand il a cj-
dj au chantage de l½Union europjenne en
juillet Óä1x et µu½il a prjfjrj signer un mj-
morandum scandaleux sous la contrainte.

He�Ài 	eÀ}Ã��
�u le ÀiÀe �au�e

La politiµue pourrait faire rire beaucoup
des observateurs de l½extjrieur, d½une autre
planmte µui ne seraient pas concernjs. Elle
nous fait rire jaune la plupart du temps,
hjlas. +uelles en sont les raisons ? +uel-
les sont de faXon gjnjrale les caractjristi-
µues, les ingrjdients du comiµue. Le phi-

losophe franXais, Henri Bergson ­1nx9-
19{1® a publij un travail remarµuj sur la
µuestion sous le titre ¹Le RireÆ essai sur la
signification du comiµueº ­19ää®. Il y
identifie cinµ procjdjs principaux. Il ap-
pelle le premier celui du ¹diable D ressortº.
Chez le Guignol, µuand le policier entre
sur la scmne, il reXoit aussit�t un coup de
b@ton µui l½assomme. Il se redresse, et un
second coup l½aplatit D nouveau. Le nom
provient de l½image du rythme uniforme
du ressort µui se tend et se djtend, le poli-
cier µui s½abat et se relmve, tandis µue le ri-
re de l½auditoire va toujours grandissant.
C½est ce µui se produit rjgulimrement en
politiµue. Le peuple dit µu½il veut avoir sa
part des richesses crjjes gr@ce D son tra-
vail et aux progrms de la productivitj. Et
les politiµues lui opposent des mesures µui
enrichissent toujours d½avantage les nantis
­constatj par l½OCDE et plein d½autres®.
Cela fait rire jaune. Le deuximme procjdj
chez Bergson est celui du ¹pantin D ficel-
lesº, c. D d. sur une scmne on a un person-
nage µui croit parler et agir librement alors
µu½il n½est µu½un simple jouet entre les
mains d½un autre. En politiµue, on n½a pas
besoin d½aller chercher loin pour trouver
ce genre de personnages comiµues. Il suffit
de penser p. ex. aux ministres µui, aprms
avoir fait passer des accords favorables D
des grands groupes jconomiµues ou finan-
ciers, se retrouvent dans un conseil d½ad-
ministration d½un de ces groupes avec une
belle rjmunjration D la clj. Encore un rire
jaune. Ensuite, Bergson mentionne ¹l½effet
boule de neigeº µui est un engrenage d½ac-
tions involontaires et bien s×r il y a ¹la rj-
pjtitionº. La mkme scmne µui se djroule
plusieurs fois peut fait rire au thj@treÆ en
politiµue pas tellement, surtout si les con-

sjµuences djtruisent les conditions de vie
sur la planmte. Le dernier principe jnoncj
est celui de ¹l½inversionº ou de l½arroseur
arrosj. Bergson cite l½exemple de la femme
mjgmre µui exige de son mari µu½il exjcute
tous les travaux mjnagersÆ elle lui a con-
signj tous les djtails sur une feuille.
+uand la femme tombe au fond d½une cu-
ve, son mari refuse de l½aider pour en sor-
tir parce µue ce n½est pas marµuj sur sa lis-
te.
Ce dernier exemple intervient de plus en
plus souvent dans la vie jconomiµue mo-
derne, en faisant rire jaune D nouveau les
contribuables. Voici un exemple parmi
tant d½autres. Dans le cadre des fameux
contrats dits de ¹partenariat public-privjº
­PPP®, un nombre jnorme de djtails sont
consignjs sur des milliers de feuilles dans
un langage de spjcialistes. La partie ¹pu-
blicº ne sait normalement pas tout ce µui
se trouve dans le contrat µu½elle a signj
pour la simple raison µu½elle ne l½a pas lu.
En Óää9, il est arrivj un accident grave D
la station d½jpuration des eaux usjes
­STEP® de Bruxelles-Nord dans le cadre
d½un tel PPP. La grille d½entrje de la STEP
s½est bloµuje D cause de gravats amenjs
par les eaux usjes. Consjµuence: les eaux
usjes ne pouvaient plus entrer dans la
STEP par la grille bloµuje et se sont dj-
versjes dans le cours d½eau µui traverse
Bruxelles, la Senne, provoµuant une catas-
trophe jcologiµue monstre. +u½est-ce µui
s½jtait passj? Comme dans l½exemple de
Bergson, la liste des choses D faire du con-
sortium privje franco-belge, chargje de
l½exploitation de la station, n½avait pas spj-
cifij µu½elle devait djgager au plus vite la
grille d½entrje de la station en cas de pro-
blmme. Et donc il ne l½a pas fait. Et il a ar-
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rktj la station. Par contre, ses juristes ont
jpluchj en djtail les milliers de pages du
contrat pour voir de µuelle faXon la socij-
tj pouvait tirer avantage de l½incident,
malgrj les milliers de poissons morts dans
la nature. Encore du rire jaune µui risµue
de se rjpjter avec la manie de nos politi-
ciens de conclure de plus en plus de parte-
nariats public-privj. Car outre le comiµue
de rjpjtition, nous aurons pour nous di-
vertir le comiµue du ¹diable D ressortº,
sous la forme µue les PPP tapent D chaµue
fois la bourse du contribuable, comme le
guignol tape le policier. Cela est documen-
tj par les avis des Cours des comptes dans
divers pays europjens, notamment en Al-
lemagne encore rjcemment.


Ì au��uÀ`½hui
Nous allons µuitter Bergson pour nous
tourner vers µuelµues exemples rjcents de
comiµue politiµue involontaire.
Dans l½jditorial de l½hebdomadaire fran-
Xais ¹Politisº du 9-1x novembre Óä1Ç, on
peut lire au sujet de la rjcente prise de

pouvoir du jeune prince Mohammed Ben
Salmane en Arabie saoudite: ¹Des dizai-
nes de princes, de ministres et d½hommes
d½affaires, accusjs de corruption, ont jtj
placjs en djtention. Dont le richissime
proprijtaire de l½h�tel George-V. L½accusa-
tion pourrait presµue prkter D sourire dans
un pays µui n½est µue corruption.º
Le comble du ridicule aux yeux de nom-
breuses personnes jtait le comportement
de l½Etat d½Israll lors du vote du Conseil
de Sjcuritj des Nations Unies le ÓÎ dj-
cembre Óä16, condamnant unanimement,
et pour la premimre fois sans le veto parti-
san des USA, les colonies jtablies par Isra-
ll dans les territoires palestiniens en viola-
tion flagrante du droit international. En ef-
fet, le reprjsentant de l½Etat d½Israll D
l½ONU, Danny Danon, a refusj d½accepter
la rjsolution. Son argument est le suivant:
l½Ancien testament dans leµuel leur dieu
aurait promis au ¹peuple juifº la terre en-
tre les deux grands fleuves au Proche Ori-
ent. Et il a brandi devant le monde entier D
l½ONU ce ÓÎ djcembre Óä16 ­voir illustra-
tion® ce recueil de textes µui s½appelle An-
cien testament. La faXon de procjder est

donc la suivante: un groupe de personnes
s½invente un dieu. Cela est arrivj des cen-
taines de fois sur notre terre, car beaucoup
d½ktres humains en jprouvent un fort be-
soin ­et les dieux doivent savoir pour-
µuoit®. On fait dire au dieu µu½on vient
d½imaginer µu½il aime ses inventeurs plus
µue tous les autres. Et µue pour cette rai-
son, il leur fait cadeau du plus bel endroit
de la rjgion. Est-ce suffisant comme argu-
ment pour spolier les autres gens µui ne
sont pas dans la combine du dieu imaginj
et du peuple bien aimj? Un enfant dirait
spontanjment µue cela ne peut pas mar-
cher parmi des gens jvolujs. Peu de nos
mjdias phare n½ont cependant remarµuj
ou relevj l½absurde de la situation. Pour
µuelle raison? Faute de sens du comiµue?
Ou peur du dieu inventj ou de ses adhj-
rents? Allez savoirt Comme de telles cho-
ses se produisent dans nos pays avancjs
au 88Ie simcle, on peut comprendre µue
nous ayons souvent une envie irrjpressi-
ble de retourner au temps du cher Aristo-
phane, Óxää ans en arrimre.
­1® : http:ÉÉwww.kulturissimo.luÉpublicati-
onÉÓä11ÉoctobreÉ
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e pouvoir n½est pas dr�le, ni pour
ceux µui l½exercent ni pour ceux
µui le subissent.

N½oublions pas µue ce sont ceux
µue nous appelons les puissants

µui djclenchent les guerres.

Voulons-nous le triomphe de la connerie?
La vie est trop prjcieuse pour ktre dirigje,
voire jcourtje par des couillons.

Tu ne tueras point? C½est aux soi-disant
puissants µu½il faudrait l½apprendre.

Le pouvoir µui n½est pas service bienveil-
lant est une horreur. Ceux µui n½ont pas
fait contre leur grj le service militaire ne
connaissent pas cette horreur. Les gradjs
de l½jpoµue jtaient comiµues presµue
tous. Pas µuestion d½en rire cependant, ils
avaient les moyens de vous faire taire.

C½jtait l½jpoµue de la guerre froide, une
grande partie de l½humanitj jtait notre en-
nemie, il fallait craindre ses armes A.B.C.
et apprendre le b a ba de la djfense. Bref,
mon humour, si j½en avais, jtait mis D rude
jpreuve. En cas de conflit armj, fit µuelle
l@chetj, j½aurais plongj dans la clandesti-
nitj. Il l½aurait fallu, les djserteurs jtant
exjcutjs.

Le pouvoir est trop souvent le pouvoir
d½embkter ceux µui ne l½ont pas.

Il y aura probablement toujours des me-
neurs et des menjs. Je ne veux ktre ni l½un
ni l½autre. Les deux se
trouvent dans une sorte
de prison.

La djmocratie n½empk-
che pas la victoire des
enflures. Les meneurs
sont souvent comiµues,
mais µue penser des
conneaux µui les jli-
sent?

Les jlections portent au
pouvoir des individus
surs d½eux et de leurs
convictions, comme la
naissance auparavant.
La connerie est humai-
ne. Le problmme est
moins dans la connerie
µue dans le pouvoir.

� Je me console en pensant µue si le pouvoir
des andouilles jtait si dangereux l½humani-
tj n½aurait pas survjcu. Les E.-U. ont sur-
vjcu D des prjsidents encore plus bizarres
µue Trump.

Le pouvoir est un pis-aller. Abus de pou-
voir? Tout pouvoir est pouvoir d½abuser.

Souvent le pouvoir doit ktre dangereux et
craint, sinon il ne serait µue djrisoire et ri-
dicule. Pouvoir propre, contradiction dans
les termes?

+u½est-ce µue l¼�tat? Une djljgation de
pouvoir difficile sinon impossible D annu-
ler. Ne pas l½accorder?

Celles et ceux µui se croient habilitjs D rj-
glementer notre conduite, µu½attendons-
nous d½eux? De la compjtence. Une fois
jlus, oh miracle, ils sont les plus compj-
tents du monde.

Trop nombreux sont les protagonistes du
comiµue de situation fatidiµue: la dispro-
portion entre les exigences et les facultjs.

Si Promjthje revenait il djroberait du
pouvoir aux gouvernants.

Je suis transparent pour le pouvoir et je
survis. Le pouvoir n½est pas transparent
pour moi, il en mourrait.

Le pouvoir ne se justifie µue par le besoin
de tenir la maison en ordre.

C½est peut-ktre malheureux, mais certaines
choses djpendent vraiment de la politi-
µue.

J½ai un si grand respect du pouvoir µue j½en
reste jloignj le plus possible.

Il n½y a pas de pouvoir sans consjµuence.
+ue le gouvernement µui n½a pas de victi-
mes du pouvoir jette la premimre pierre.

Le pouvoir est potentiellement monstru-
eux, mais µui est le plus humain, de l½em-
pire ou de la djmocratie?

Derrimre chaµue crjtin au pouvoir, il y en
a au moins deux prkts D le remplacer.

Pour ne pas se laisser corrompre par le
pouvoir il ne faut pas y aller.

Il y a deux tribus sur terre: le pouvoir et
l½anti-pouvoir.

Le pouvoir n½est pas le pouvoir d½imaginer
mais d½exjcuter.

+uand le citoyen abuse de la libertj, l½�tat
le poursuit aisjment. +uand l½�tat abuse
du pouvoir, le citoyen ne le poursuit µue
difficilement.

Un pouvoir µui fonctionne peut ktre une
saloperie. Un pouvoir µui ne fonctionne
pas est une saloperie pire.

Il est des pouvoirs subtils et sournois µue
nous acceptons parce
µu½ils facilitent la vie en
commun.

Souvent l½�tat a sa raison
µue le citoyen ne conna�t
pas.
Par µuoi remplacer le pou-
voir? Et si on essayait l½in-
telligence?

La satire est indispensable,
surtout pour celui µui
l½jcrit, mais µuid si le rire
provoµuj par la satire dj-
samorce la volontj de rj-
sistance?

Rjsister au pouvoir? Oui,
en continuant D vivre et ri-
re.


�sres Äuesti¨ns et a||irmati¨ns �ratuites

	laLla C�mj`ie *�liÌiµue
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n n½arrktait pas de le crier
sur les tous les tons: Xa ne
va pas. La Commission eu-
ropjenne voulait ratifier,
sans en avoir la compj-
tence, l½accord de libre-

jchange avec Singapour. ¹Le Conseil et
les gouvernements, jcrivait Jean-Pierre
Stroobants, jtaient, eux, d½un avis contrai-
reº. L½accord avorta. �a ne va pas, clamai-
ent sur les rjseaux sociaux, dans la presse,
dans les mjdias, par force pjtitions et tri-
bunes, les spjcialistes, les jlus, les tjnors
du monde jconomiµue, les milliers d½ano-
nymes inµuiets du sort rjservj D leurs en-
fants. On ne voulait pas du CETA, de ce
traitj µui est une sorte de blanc-seing ac-
cordj aux multinationales d½outre-Atlanti-
µue. Nul besoin d¼ktre grand clerc pour
comprendre µu½avec les tribunaux spjci-
aux prjvus par le traitj, la rmglementation
europjenne ne pmserait pas lourd dans de
prjvisibles litiges. +ue fit-on? On se pro-
nonXa pour le traitj. Toujours le ¹manµue
de transparenceº et, on ne sait pourµuoi,
des traitjs µui se mijotent D l½insu des peu-
ples et, souvent, contre eux. Il vient un
moment, juge Tocµueville, oÙ la trop gran-
de centralisation et la spjcialisation du
pouvoir rendent la djmocratie inaudible et
carrjment la djtruisent. Mais c½est aussi la
justice µui passe D la moulinette, et l½exi-
gence d¼jµuitj. C½est ce µue rjvmle cet au-
tre jeu de jambes comiµue µu½est l½affaire
de l½indjpendance de la Catalogne. +ue
n½a-t-on arguj pour djnoncer, sur le ton
de l½indignation comminatoire, un coup
d¼�tat, un acte de sjdition, une opjration
caractjristiµue de haute trahison. On vou-
lait la rjpression, on rjclamait des sancti-
ons exemplaires. Patrick Besson remarµue
µu½on jtait moins regardant D l¼jpoµue oÙ
les diffjrents �tats de l½ex-9ougoslavie
proclamaient leur indjpendance. Il est
vrai: on rejette avec virulence les velljitjs
indjpendantistes de la Catalogne, mais on
loue sans barguigner le sjparatisme de
l¼�cosse, parce µue tout simplement on
l½estime pro-europjen. C½est µu½on appelle
d½ordinaire avoir deux poids deux mesu-
res.
Dans un autre domaine, ce n½est pas triste
non plus. Ainsi est-il permis aux instituts
bancaires, faveur spjciale accordje par le

"
prjsident de la Commission, de confisµuer
l½argent djposj sur leurs comptes, si tant
est µue ces mkmes instituts se trouvent en
difficultj, notion vague, jlastiµue, tjnj-
breuse, µui, comme on s½en doute, facilite
les opjrations douteuses, les placements D
hauts risµues, les montages toxiµues, les
pratiµues opaµues, bref ouvre la bo�te de
Pandore de la spjculation et de la concus-
sion. On ne sait µuels intjrkts sert ce genre
de passe-droit, souvent justifij par la sa-
cro-sainte ¹loi du marchjº ou la fumeuse
thjorie du ruissellement, sans doute pas la
confiance de ceux µui travaillent dur et
croient contribuer par leur travail au bien
gjnjral. On a beau confirmer la sortie de
crise, les licenciements continuent et la
parade est toute trouvje: il suffit d½alljguer
les lourdes dettes souveraines pour remet-
tre une louche d½austjritj.
En Óää9, M. Sarkozy l½avait jurj, croix de
bois croix de fer, si je mens, je vais en En-
fer, µue c½en jtait fini avec les paradis fis-
caux. On allait voir ce µu½on allait voir. Il
y avait eu les tax rulings, joliment appeljs
¹rescrits fiscauxº, le Luxleaks, il y eut les
Panama Papers, on a les Paradise Papers.
Novlangue oblige, on ne parle plus d¼jva-
sion ni de blanchiment, mais d½optimisati-
on fiscale. Ce n½est peut-ktre pas trms mo-
ral, mais, para�t-il, ljgal. Force est de re-
conna�tre µue c½est une magnifiµue trou-
vaille.
On se souvient, pour l½avoir apprise D
l½jcole, de la cjlmbre fable intitulje Les
animaux malades de la peste. L½innocent
baudet, accusj de tous les maux par le
conseil des animaux, est jugj un ¹cas pen-
dableº. Convaincu de djvouer en victime
expiatoire ¹ce pelj, ce galeuxº, c½est donc
d½une voix unanime µue le conseil le con-
damne et prononce son arrkt de mort: Ha-
ro sur le baudet. La chute de l½apologue
n½est pas moins jdifiante: ¹Selon µue vous
serez puissant ou misjrable, les jugements
de Cour vous rendront blanc ou noir.º On
peut en fourbir une intjressante variante
glanje dans l½actualitj. Deux vilains - ils
n½ont rien de l½innocent baudet de la fable
- µui avaient frauduleusement soustrait
6ääää euros D la collectivitj en se faisant
passer pour des victimes de l½attentat de
Nice, ont jcopj d½une peine de prison fer-
me de six ans pour le malandrin et de trois

ans pour sa moitij. � peu prms au mkme
moment, M. Cahuzac µui a djtournj des
millions d½euros en les planµuant sur des
comptes secrets, n½en a pris µue pour trois
ans, cljmence du tribunal oblige. Par con-
tre, Mme Lagarde, patronne du FMI, bien
µue djclarje coupable dans l½affaire Tapie,
ne s½est vu infliger aucune peine, tandis
µue Mme Neelie Kr s, ex-commissaire
europjenne D la concurrence et djtentrice
d½une socijtj offshore non djclarje, un
oubli sans doute, prise dans les filets des
Bahamas Leaks, a pu se fjliciter µue son
affaire soit classje sans suite. La justice
sait se montrer parfois djbonnaire.
Ouvrons une amusante parenthmse. On l½a
proclamj urbi et orbi: la manipulation de
l¼ktre humain s½est trouvj un nouvel outil
gr@ce D ce µu½on appelle, avec une sorte
d½humour potache, le ¹ciseau gjnjtiµueº.
On pourra directement intervenir, affir-
me-t-on, sur l½ADN, le couper, le modifier,
l½amjliorer, ici en prjlever un morceau, lD
le remplacer par un autre. Ce n½est µue
merveillet Un vieux rkve promjthjen de-
vient rjalitj. On le rencontrait dans la my-
thologie, dans les anciennes utopies. Il
s½agissait de rjgjnjrer l½homme, de le rjin-
venter, de promouvoir un homme nou-
veau. On l½imaginait affranchi des contin-
gences, libre, souverain, ma�tre de la na-
ture et du monde, immortel, dieu lui-mk-
me. On en louait la volontj de puissance,
les hautes µualitjs morales et spirituelles.
On parlait de surhomme et de surhumani-
tj. De mjchantes langues, bien s×r, ob-
jecteront µue les diffjrents totalitarismes
du 88mme simcle, religieux, communistes,
national-socialiste, ont nourri la mkme
ambition. Ne voulait-on pas sjlectionner D
son grj les meilleurs d½une espmce, tant�t
les rjjduµuer, tant�t les transformer biolo-
giµuement et intellectuellement, toujours
liµuider les mauvais sujets, sjparer le bon
grain de l½ivraie? Le combat n¼jtait-il pas
alors le mkme? Crjer un nouvel homme,
un nouveau monde, une nouvelle rjalitj.
L½avantage du ciseau gjnjtiµue est µu½on
peut le draper d½alibis thjrapeutiµues et le
prjtendre un eugjnisme de bon aloi. Il ne
serait µuestion µue de prjvenir, de gujrir,
de sauver. On promet de soigner des gens
accabljs de lourds traumatismes, affligjs
de pjnibles sjµuelles, l½accidentj de la
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route, la victime de la guerre, le rescapj
d½un attentat. On prjvoit de supprimer le
souvenir d½un traumatisme ou de lui sub-
stituer un souvenir µui ne garde aucune
trace des avanies subies. On espmre
changer le matjriel mnjsiµue, faire croire
D un patient µu½il a vjcu des jvjnements
µue, dans la rjalitj, il n½a pu conna�tre, lui
inventer une personnalitj et un environ-
nement plus satisfaisants, au fond rempla-
cer la rjalitj par une fiction, mettre du vir-
tuel lD oÙ le rjel est supposj trop dur D
supporter, renoncer D une vie rjellement
vjcue pour une autre plus avenante, plus
uniforme, plus conforme aux attentes. Na-
turellement, il convient de soumettre les
futurs cobayes D une sorte d½universel for-
matage, µui du reste est djjD en cours, car
rien ne doit entraver l½injluctable marche
du progrms, comme c½en est un, vers la ra-
dieuse post-humanitj. On mesure l½intjrkt
µue dms lors revkt cette avancje pour les
docteurs Mabuse et les apprentis sorciers,
surtout politiµues, de l¼@ge post-humain.
Mkme les fjministes de toute objdience
peuvent y trouver leur compte, puisµu½il
s½agit en tout jtat de cause d½en finir avec
l½homme et l½ancien monde. Cela rappelle
ce µu¼jcrivait Nietzsche au sujet de l½idjal

ascjtiµue. Il le voyait au fondement de la
religion, de la philosophie, et de leurs ar-
rimre-mondes, centres de gravitj de toute
croyance. Mais, expliµuait-il, la croyance
en la science µui le supplante, fait de mk-
me µui ¹affirme par lD mkme un autre
monde µue celui de la vie, de la nature et
de l½histoireÆ et pour autant µu½il affirme
cet ½autre monde¼, eh bien, ne doit-il pas
nier son contraire, ce monde-ci, notre
monde?º Or n½est-ce pas ce µue l½on ob-
serve dans le cadre de la recherche scienti-
fiµue, ultime avatar du nihilisme, µui pr�-
ne le post-humain, le post-monde, la post-
nature? Ne s½agit-il pas d½en finir avec le
rjel, le concret, le vivant?
On imagine, avec effroi, l½usage µue pour-
raient faire de ces avancjes les djcideurs
politiµues, en particulier les politiciens al-
lumjs µui ne gouvernent µue par la violen-
ce, la rjpression et l½oppression, la coerci-
tion et l½intimidation, µui menacent D tort
et D travers et mettent le monde D feu et D
sang? Je me souviens µu½avec l½arrivje de
M. Trump au pouvoir, d½aucuns prophjti-
saient un djsastre planjtaire. Ils n½ont pas
jtj djXus: D peine jlu, M. Trump s½en pre-
nait D l½Union europjenne, se fjlicitait du
Brexit, critiµuait vertement Mme Merkel

en matimre d½accueil des migrants, consi-
djrait µu½il jtait temps de remettre D plat
les objectifs de l½Otan devenu obsolmte,
menaXait le Mexiµue d½un mur D la frontim-
re, songeait D refouler du sol amjricain les
musulmans demandeurs d½asile, djnonXait
les conclusions scientifiµues sur le rj-
chauffement climatiµue, clamait son ob-
jectif de djtricoter tout ce µu½avait rjalisj
son prjdjcesseur, se p@mait d½admiration
pour M. Poutine pour ensuite le vouer aux
gjmonies, critiµuait la Chine pour finir par
l½encenser. N½en jetons plust L¼jljphant
milliardaire, entrj par effraction dans le
magasin de porcelaine de la djmocratie,
affiche djsormais ses bonnes relations
avec M. Duterte et la joue haute avec M.
Kim Jong Un, µui d½ailleurs le lui rend
bien. � lui tout seul, M. Trump est devenu
la caricature de tous ses dirigeants µui font
les Ubu rois du monde et prostituent le
mandat - µuand c½est le cas - µui leur a jtj
confij. Aussi la µuestion est-elle d½impor-
tance: µue faire de tous ces politiciens µui,
retranchjs dans les forts Alamo de leur bk-
tise ou barricadjs derrimre les chevaux de
frise de leurs algorithmes, sont, gr@ce D la
science, D deux doigts d½imposer leur ima-
ginaire par la domination absolue?
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ulturissimo: �err �rum-
p«ck, als neuer Chefdiri-
gent des Orchestre de
Chambre du �uïemburg
beginnen Sie die Spielzeit
mit einem regelrechten

Paukenschlag, nämlich der Auffüh-
rung aller Schubert-Symphonien.
Warum gerade Schubert?

Florian Krumpöck: Erstens gibt es da ei-
nen natürlichen Bezug zu meiner Heimat
und zweitens bin ich der Meinung, dass es
noch immer nicht genug Wertschätzung
für die Symphonien von Franz Schubert
gibt. Darüber hinaus liebe ich es zyklisch
zu arbeiten, weil ein Werk die interpreta-
torische Intensität des zweiten schärft.
Durch eine solche intensive Beschäftigung
kann man als Musiker weitaus leichter
zum Kern der Musik vordringen und so-
mit auch dem Publikum eine weitaus stär-
kere Aufführung anbieten.

„k“: Sie sprechen die geringe Wert-
schätzung an, die man generell ge-
genüber Schuberts Symphonien
hegt. �m :ergleich zu 	eethoven,
	rahms und Schumann kommt der
symphonische Schubert bis auf die
5nvollendete und die Große C-Dur
Symphonie tatsächlich immer etwas
schlechter weg. Woran liegt das
denn?

F. K.: Erstens werden die frühen Sympho-
nien sehr selten gespielt, und was nicht ge-
spielt wird kann man auch nicht schätzen
lernen. Zweitens ist es nicht zu leugnen,
dass Schubert formal und auch von der
Instrumentierung her eher rückschrittlich
als progressiv war. Beethoven hat mit sei-
ner 9. Symphonie etwas geschaffen, über
das sich bis Gustav Mahler niemand darü-
ber getraut hat. Die Instrumente haben
ihm nicht mehr ausgereicht, um das aus-
zudrücken, was er wollte. Er musste die
menschliche Stimme hinzunehmen. ¹Oh
Freunde, nicht diese Töneº ist richtung-
weisend für die Musikgeschichte gewor-
den. Nur dass sich bis Mahler niemand
mehr getraut hat, diesen richtungweisen-
den Schritt weiterzugehen. Schubert hat
in seinen beiden großen Zyklen, den Sym-
phonien und den Klaviersonaten, keine
formalen Experimente gemacht. Im Ge-

�

gensatz zu Beethoven. Auch auf die Ein-
führung von verschiedenen Instrumenten
wie Piccolo-Flöte, Kontrafagott oder
Schlagzeug hat Schubert verzichtet. Er ist
hier zeitlebens rückschrittlich geblieben.
Und er hatte ja auch nie die Möglichkeit,
seine symphonischen Werke zu hören und
sie dann nachträglich zu verbessern. Ich
glaube, Schubert hat nur seine drei ersten
Symphonien gehört und dann nur in sehr
klein besetzten Aufführungen bei soge-
nannten Hauskonzerten.

„k“: �r war aber nicht rückschrittlich
in seinen �iedern.

F. K.: Oh nein, in seiner ¹Winterreiseº ist
er sogar sehr impressionistisch und seiner
Zeit weit voraus. Aber auch in seinen
Symphonien findet man durchaus Wun-
derbares. Mich interessiert als Musiker
nicht so sehr das Formale, aber vielmehr
das, was zwischen den Zeilen steht. Und
hier findet man immer eine ganz tiefe See-
lenbotschaft. Die er mit seinen Mitteln
durchaus überzeugend rüberbringt.

„k“: Wie z.	. in seiner �. Symphonie.
F. K.: Unglaublich. Dieses Werk deutet
schon in eine ganz andere Richtung. Oder
die Dritte. Carlos Kleiber hat beispielswei-
se nur die Dritte und die ¹Unvollendeteº
von Schubert geschätzt und bei seinen

Konzerten dirigiert. Und für die Schall-
platte aufgenommen.

„k“: Wie kann man denn diese frü-
hen Symphonien einschätzen? �ch
finde, hier gibt es ähnliche Gruppen
wie bei Mahler. �ins bis drei, vier bis
sechs und dann die bekannten letz-
ten Symphonien.

F. K.: Stimmt. Obwohl man immer wieder
bedenken muss, dass Schubert sein soge-
nanntes Spätwerk mit Ón Jahren geschrie-
ben hat. Bei der Schubert-Rezeption muss
man unbedingt berücksichtigen, dass er so
jung gestorben ist. Was hätte Schubert
noch für Musik schreiben können. Und
wäre er so alt wie Haydn geworden, hätte
er die Geburt von Schönberg noch miter-
lebt. Wie hätte sich so jemand weiterent-
wickelt? Doch um auf Ihre Frage zurück-
zukommen: Die ersten drei Symphonien
sind sehr kompakt, sehr kurz und in den
Finalsätzen hört man den Einfluss von
Rossini. Und man muss sich bewusst ma-
chen, dass Schubert seine ersten drei Sym-
phonien im Alter zwischen 16 und 1n Jah-
ren komponiert hat. Als er die tragische
Vierte geschrieben hat, war er gerade ein-
mal 19 Jahre alt. Das muss man sich erst
einmal vorstellent

„k“: Sie spielen in �hrem ersten �on-
zert die nicht fertig gestellte und
kaum bekannte ×. Symphonie.

F. K.: Ja, für mich ein sehr wichtiges Werk,
denn hier hat Schubert zum ersten Mal
die Posaunen eingeführt. Das, was von
Schubert fertig gestellt ist, ist ein komplet-
tes Particell. Jeder Takt ist komponiert
und Schubert hat festgehalten, wie er die
Instrumentierung wollte. Und weil er kei-
ne formalen Experimente gemacht hat,
kann man diese Ç. Symphonie sehr leicht
im Sinne Schuberts aufführen. Es gibt eine
Fassung von Felix Weingartner, die aber
mit hinzukomponierten Übergängen und
einem riesigen Orchesterapparat sowie ei-
ner überromantisierten Interpretation
nicht den Nerv des Werkes trifft. Wir spie-
len das Werk in der Fassung von Brian
Newbould, der bereits die Unvollendete
und auch eine 1ä. Symphonie von Schu-
bert fertig gestellt und orchestriert hat.

¹7aÃ hBÌÌe -chuLeÀÌ ��ch
vØÀ �uÃi� ÃchÀeiLe� ����e�º

Ein �esprF\� mit dem .ianisten und �iri�enten �l¨rian Krump«\�
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„k“: Wenn man Schuberts späte
Symphonien ? nehmen wir als Para-
debeispiel die Große C-Dur Sym-
phonie ? mit einem großen Sympho-
nieorchester spielt, klingt das meis-
tens zu überladen und träge. Was ja
eigentlich erstaunlich ist, denn die
frühen Symphonien zeigen ja sehr
deutlich, wie wendig, transparent
und klar diese Musik klingen kann.

F. K.: Da bin ich völlig Ihrer Meinung. Für
mich ist bei Schubert total wichtig zu un-
terscheiden, dass die Musiksprache zwar
tiefromantisch ist, die Klangfarbe aber
nicht. Die Klangfarbe deutet nicht in Rich-
tung Brahms und deshalb glaube ich, dass
man mit einem Kammerorchester näher
an das herankommt, was Schubert wollte.
Neuerdings haben ja viele Dirigenten da-
für entschieden, die Schubert-Sympho-
nien mit einem Kammerorchester zu spie-
len oder aufzunehmen. Und ich muss sa-
gen, für mich waren es wunderbare Mo-
mente, plötzlich zu entdecken, was man
alles mit dieser Musik machen kann,
wenn man den richtigen Orchesterapparat
dafür zur Verfügung hat. Alles wird flexib-
ler. Und dann gibt es noch die Frage der
WiederholungenÆ ob es beispielsweise bei
der 9. Symphonie Sinn macht, alle Repri-
sen zu spielen. Oft ist es besser, das Werk
etwas zu straffen. Die einzige Symphonie
von Schubert, bei der ich mir ein ganz gro-
ßes Symphonieorchester vorstellen kann,
ist die ¹Unvollendeteº. Denn hier macht
Schubert einmal ein Klangexperiment und
verweist dabei schon unbewusst auf
Bruckner. Und vielleicht hat ihm gerade
das so eine große Angst gemacht, dass er
dieses Werk nicht fertig gestellt hat. Denn
Schubert hatte vieles, nur kein Selbstver-
trauen.

„k“: Wie stehen Sie zu dem oft hef-
tig kontrovers diskutierten Thema
der Wiederholungen bei Schuberts
9. Symphonie?

F. K.: Bei Schubert ist es so, dass die Re-
prisen µuasi wortwörtlich sind wie die Ex-
positionen, aber mit anderen Tonarten. Es
kommt kaum vor, dass er, wie Beethoven
beispielweise, etwas groß variiert, was uns
natürlich zur der Frage bringt ob man die
Exposition wirklich wiederholen soll. Ich
selbst habe für mich noch keine zufrieden-
stellende Antwort gefunden. Momentan
aber tendiere ich dazu, die Expositions-
wiederholung wegzulassen. Ich hatte zu
diesem Thema lange Diskussionen mit
Andras Schiff, der ja immer dafür ist, bei
jedem Werk die Wiederholungen zu spie-
len. Natürlich, wenn man ein Werk zum
allerersten Mal hört, helfen uns solche
Wiederholungen das Material zu verste-
hen und einzuordnen, um dann das, was
mit dem Thema passiert auch besser ver-
stehen zu können. Aber ein Großteil der
Leute kennt ja die 9. Symphonie. Eine Re-
prise zu spielen ergibt für mich nur Sinn,
wenn sie eine Stelle enthält, die sonst

nicht vorkommt. Wie die prima volta in
der B-Dur Sonate. Die kommt nur hier
vor, und wenn ich sie nicht spiele, dann
ist der gesamte Satz nur hübsch aber nicht
mehr. Und das ist eine Katastrophe.

„k“: Sie sind ja generell ein Musiker,
der als Pianist und Dirigent gerne
integrale Aufführungen vorzieht.

F. K.: Es gibt den riesigen Vorteil, dass
man das ganze Spektrum einer Musikgat-
tung eines Komponisten von Anfang bis
Schluss miterleben kann. Und Schubert
hat als Komponist eine Entwicklung
durchgemacht, die man durchaus von der
Ersten bis zur Letzten mitverfolgen kann.
Sicherlich nicht auf einem Niveau wie
Beethoven, denn Beethovens Entwicklung
von seiner 1. Symphonie bis zur Neunten
ist enorm. Auch bei den Klaviersonaten.
Die Entwicklung von seiner ersten Kla-
viersonate hin zum op. 111 ist atemberau-
bend. Und für mich als Interpret ist es im-
mer sehr lehrreich, einen Komponisten
auf diese Weise immer wieder neu zu ent-
decken. In den großen Zyklen gibt es auch
keine schlechten Werke. Abert Nicht alle
Integralen müssen oder sollen als Integra-
le aufgeführt werden. Bei Tschaikowsky
kann man sich durchaus die Frage stellen,
ob man die 6 Symphonien als Zyklus spie-
len soll. Seine Ó. Symphonie ist doch eher
schwach. Man muss nicht alle Haydn-
Symphonien spielen, auch nicht den gan-
zen Mozart. Aber Beethoven, Schubert,
Schumann, Brahms, Mendelssohn, Mah-
ler: unbedingt. Auch Bruckner, aber dafür
fühl ich mich noch nicht reif genug.

„k“: Sie haben oft ? ohne das jetzt
abschätzend sagen zu wollen ? mit
Orchestern aus der zweiten Reihe
gearbeitet, die international kaum
eine Rolle spielen.

F. K.: Ich will vorausschicken, dass ich da-
mals einer der jüngsten Generalmusikdi-
rektoren in Deutschland war und mit der
Norddeutschen Philharmonie ein Orches-
ter übernommen, das eine große politische
Funktion hatte und hat, weil es ein A-Or-
chester und das wichtigste Orchester in
Mecklenburg-Vorpommern ist. Vor der
Wende war die Norddeutsche Philharmo-
nie neben dem Gewandhausorchester
Leipzig, der Staatskapelle Dresden und
der Staatskapelle Berlin das Top-Orches-
ter in der DDR. Nach der Wende hat die
Kulturpolitik diesen wichtigen und traditi-
onsreichen Klangkörper aus Spargründen
einfach vergessen. Diese Sparpolitik im
Bereich der Kultur hat natürlich auch bei
anderen Orchestern verheerende Folgen.
Zuerst wird an der +ualität gespart. Und
wenn an der +ualität gespart wird, dann
bleibt das Publikum plötzlich weg. Und
wird das Verschwinden des Publikums als
Argument dafür genommen, dass man
noch mehr spart und die +ualität weiter
sinkt. Zu Anfang war die Norddeutsche
Philharmonie ein Orchester mit über hun-

dert Musikern, das von allen großen Diri-
genten auch dirigiert wurde. Als ich das
Orchester übernommen habe, waren es
noch nÇ Musiker, mittlerweile ist es run-
tergekürzt auf etwas über Çä Musiker. Und
das geht immer weiter nach unten. Freie
Stellen werden nicht nachbesetzt, was
wiederum zu einer Überalterung des Or-
chesters führt. In Liechtenstein war das ei-
ne ganz andere Sache. Dieses Orchester
ist von null entstanden, und ich hatte die
Ehre, dieses Orchester eines sehr kleinen
Landes mit ÎÎ.äää Einwohnern aufzubau-
en. Das Land hat sehr viel Geld in dieses
Orchester investiert, so dass ich die besten
Musiker verpflichten konnte. Und in den
drei Jahren wo ich in Liechtenstein war,
haben wir eine tolle Aufbauarbeit geleis-
tet. Bei diesen, wie sagen Orchestern aus
der zweiten Reihe, muss man auch immer
Geschichte miteinbeziehen und wie die
Politik mit ihnen verfahren ist. Das hat
dann nicht immer zu bedeuten, dass diese
Orchester µualitativ weniger gut sind als
andere, weitaus bekanntere Klangkörper.

„k“: Diese Orchester sind aber auf
nationalem Plan trotzdem sehr
wichtig.

F. K.: Auf jeden Fall. Jedes Orchester ist
wichtigt Ihre Aufgabe ist die der kulturel-
len Nachversorgung. Es kann nicht sein,
dass die Leute nur noch einmal pro Jahr in
ihrer Heimatstadt ins Konzert gehen, sich
stattdessen aber dann nach Berlin zu den
Philharmonikern reisen. Auch viele Or-
chestermusiker beginnen ihre Karriere in
der sogenannten Provinz. Da erlernt man
das Repertoire und die Vielfalt der Musik.
Das Gleiche gilt für die kleinen Opern-
häuser, in denen die jungen Sänger heran-
gebildet werden. Ich habe ja viele der ganz
großen Orchester dirigiert und ich kann
Ihnen versichern, fast alle Musiker, die
hier spielen, haben in einem kleinen Or-
chester begonnen. Drum kann ich nur je-
dem sagen: Unterschätzt die Orchester aus
der zweiten Reihe nichtt

Foto: �u�as Bec�
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er Abschluss bei den diesjäh-
rigen ¹rainy daysº ähnelte
dem letzten Abschnitt bei ei-
nem großen Flusslauf: Was
lange Zeit einheitlicher
­Klang-® Strom war, zerfloss

am Ende wie ein Mäander in zahlreiche
kleinere Veranstaltungen. Immerhin elf,
großenteils halbstündige Auftritte prägten
das Programm am letzten Tag. Kurz vor
Ende lief die Veranstaltungsreihe überwie-
gend auf die klassische Moderne zu. Die
Noise Watchers hatten zwar neue Kompo-
sitionen von Iv?n Boumanns und Festival-
Gründer Claude Lenners im Gepäck, be-
schieden sich aber im Übrigen bei appro-
bierter Moderne: ¹Themaº von Luciano
Berio, Stockhausens ¹Gesang der Jünglin-
geº, Berios Posaunen-ºSeµuenza Vº und
Jonathan Harveys Computermusik-Klassi-
ker ¹Mortuos plangoº. Anders freilich das
Schlusskonzert mit dem Klangforum Wien
unter Emilio Pomarico. Das beschwor mit
Musik von Eva Rieger, 9oshiaki Onishi
und Gjrard Grisey nochmals die Vielfalt
Neuer Musik in Stil und Ausdruck. Das
große Besucher-Interesse an beiden Ver-
anstaltungen zeigte zudem: Immer noch
entwickelt die Avantgarde aus sich selber
heraus neue, innovative Potenziale und
bleibt damit für ein freilich spezialisiertes
Publikum eindeutig ein Magnet.
Die ¹Wunderkammerº genannte Konzert-
folge, überwiegend im magisch blau ausge-
leuchteten Großen
Auditorium, gab am
letzten Tag denn
auch reichlich Gele-
genheit zum ­positi-
ven® Erstaunen,
aber auch zu eini-
gem Befremden. Die
zweiteilige Perfor-
mance von Andreas
Borregard mit Si-
mon Steen-Ander-
sens ¹Asthmaº und
¹Self-Careº von Jen-
nifer Walshe als Be-
trachter in einen äs-
thetischen Horizont
einzuspannen, fällt
jedenfalls schwer.
Ein ästhetischer
oder gar emotiona-
ler Hintergrund lässt

D
sich bei diesen multimedialen Produktio-
nen nicht ohne weiteres herstellen.
Andere Auftritte dagegen glänzten mit ei-
nem hohen Maß an Stringenz. Philippe
Manoury bezieht sich in ¹+uasi una cia-
conaº auf Bachs berühmte Passacaglia für
Violine allein. Das verleiht seiner Kompo-
sition einen klaren, und doch unkonven-
tionellen tonalen Hintergrund - zumal
sich Bratschistin Danielle Hennicot bei
der Uraufführung als glänzende Interpre-
tin erwies. Und die beiden ¹Vocal Impro-
visationsº von Tomomi Adachi und Jenni-
fer Walshe spannten einen Bogen von mit-
telalterlicher Zweistimmigkeit zu einer
Moderne und machte dabei seelische
Grenzsituationen überzeugend anschau-
lich.
Zum ersten Mal wurden die ¹rainy daysº
von Chefdramaturgin Lydia Rilling und
damit von einer Frau organisiert. Spiegelte
sich dieser Wechsel in Programmen und
Ausführungen? Das Motto ¹How does it
feel?º scheint so etwas nahezulegen. Es
legte den Schwerpunkt sichtlich nicht auf
strenge Strukturierungen, sondern auf
Emotion und Organik. Und der Vogelfe-
der-Fächer auf dem Cover löst beim Be-
trachter die Assoziation mal kuscheliger,
mal spröder Körperlichkeit aus.
Dabei lässt dieses Motto die stilistische
Vielfalt der Veranstaltungsreihe nur ah-
nen. Immerhin Ó{ Uraufführungen stan-
den an. Zudem brachte Lydia Rilling inte-

ressante Formate ein. Auf einer Konferenz
debattierten sechs Musikwissenschaftle-
rinnen über ¹emotionale Konzepte in zeit-
genössischer Musikº. Im ¹Salims Salonº
befassten sich fünf Künstlerinnen und
Künstler mit dem Thema Fremdheit und
Identität.
Überhaupt gab es innerhalb der wenigen
Tage vom 1Ó. bis zum 19. November reich-
lich Hörenswertes. Das ¹Italian Madrigal
Bookº mit dem Vokalensemble ¹Exaudiº
glänzte mit einer Kombination histori-
scher und zeitgenössischer Madrigalkunst.
Das Klangforum Wien unter Emilio Poma-
rico nahm sich die ¹Situations pour ÓÎ So-
listesº von George Aperghis vor und ver-
klärte Werk und Interpretation zur ¹djcla-
ration d½amourº. Und bereits am Montag
vor Festivalbeginn zeigten die ¹daysº mit
einem bescheiden ¹prjludeº genannten
Konzert, was bei Neuer Musik an expres-
siver Energie möglich ist. Das US-ameri-
kanische JACK +uartett gab drei +uartet-
ten und einem Streichtrio von Iannis 8e-
nakis eine Ausdrucks-Intensität mit, die
beim Publikum atemloses Erstaunen aus-
löste. Diese Musik entwickelt ihre Emo-
tionalität aus der strengen, durchgebilde-
ten Struktur. Grandiost
Nochmals gefragt: Ist das Festival unter
der neuen Leitung ¹femininerº geworden?
An den diesjährigen ¹daysº wurde eins
deutlich: Lydia Rilling hat neue, gute Ide-
en eingebracht. Vielleicht war dabei der

Kontrast zum letzt-
jährigen Motto ¹In-
to the wildº kalku-
liert drastisch ausge-
fallen. Die Unter-
schiede in den Kon-
zepten zwischen al-
ter und neuer Lei-
tung mit dem gro-
ben Raster von Mas-
kulin contra Femi-
nin zu erfassen, er-
wies sich indessen
rasch als unhaltbar.
Eine biologische
Dualität wird der
enormen stilisti-
schen Vielfalt auf
diesem Festival und
auch in Musik allge-
mein ganz sicher
nicht gerecht.

�mmeÀ Üie`eÀ Ã«a��e�`\
`ie ¹Àai�Þ `aÞÃº `eÀ *hilhaÀm��ie

!arÝ�£ !«��er

�as �estiíal der neuen �deen

rai£y days: ;u£der�ammer d: �l|o£so Salgueiro �ora



13��ÝÝprBÝæro N°163

e djcouvre les rjcits de
Marie Depussj, jcri-
vain et psychanalyste
franXaise, nje en 19Îx
et morte dernimrement,
en ao×t Óä1Ç. Ses

jcrits, dans ma bibliothmµue,
jtaient un trjsor µui attendait
son heure. Nous devrions tous
avoir de ces rjcits essentiels,
µui donnent du sens et nous rj-
confortent de notre condition
humaine. Marie Depussj, avec
son sens aigu de l½observation,
une sensibilitj D fleur de peau,
traverse la marge, celle µu½oc-
cupent les naufragjs de la vie
µue sont les fous et les malades.
Elle le fait avec une compassi-
on, un sentiment d½appartenan-
ce, µui obligent au silence, au
respect des uns et des autres.
Nous nous attardons sur ces ktres, nous
leur redonnons visage, paroles, et du coup
nous revenons D la vie. L½jmotion nous
jtreint, D cause de la fragilitj et de l½endu-
rance, la rjsistance, le combat, la pojsie,
la beautj, l½ampleur, µue reprjsentent ces
existences. L½effacement du narrateur pour
une recension d½un µuotidien incarnj par
Jean, Pierre ou Gervaise, est un acte d½hu-
militj. La discrjtion d½une grande @me,
comme Marie Depussj, sait bien µue les
frontimres sont fragiles, µuasi inexistantes –
il suffirait de si peu pour µue notre vie bas-
cule.

¹1� ciel `e
}e�ÌilleÃÃeº

Dieu g�t dans les djtails, La 	orde, un
asile ­Óä1{, Editions P.O.L.®, Marie De-
pussj rapporte une chroniµue pojtiµue de
ses jours passjs en tant µue thjrapeute D
La Borde, cjlmbre jtablissement de psy-
chiatrie institutionnelle, dirigje par Jean
Oury jusµu½en Óä1{, oÙ a travaillj jgale-
ment toute sa vie Fjlix Guattari. Cliniµue
D rebours de la psychiatrie dite concentra-
tionnaire, gr@ce aux mjdicaments et D un
mode d½existence ¹ouvertº ? elle redonne
aux patients la possibilitj de vivre avec la

�

maladie. Le personnel, dont les soignants,
est reµuis pour le mjnage, la corvje de
chiottes par exemple, Marie Depussj n½y
jchappera pas, sous l½ il ouatj des mala-
des. Pourµuoi pas, aprms tout, tenter de
jouer une certaine jgalitj au lieu d½ktre as-
sommj par ce monde mjdical µui joue la
plupart du temps de l½arrogance de son
pouvoir et de son savoir sur les malades –
un monde µui en gjnjral prjfmre ignorer,
dans le souci d½une gestion plus simple de
la maladie et para�t-il plus efficace, le
monde sensible µui se djploie autour de
lui. La grande cruautj vient de lD. Nous
n½avons, la plupart du temps, µue faire de
nos fous, D part les retirer de notre vue et
les enfermer, afin de pouvoir continuer D
vivre tranµuillement sans ktre outragjs,
loin de cette contamination µu½ils portent
– alors µu½auparavant chaµue village avait
son fou, je parle de folie douce, il en va de
mkme pour les vieillards, placjs ­µuelle
horreur, ce mot® et les grands malades.
Mais, en mkme temps, nous nous passion-
nons pour l½art brut, ce fameux art des
fous, l½intjrkt des collectionneurs et des
foules en deviendrait presµue obscmne D
force de voyeurisme ou de non conscience
de ce µue cela suppose. Car on se pren-
drait D regretter de ne pas en savoir plus
sur celui ou celle µui a crjj de tels dessins,
maµuettes, un monde en djsjµuilibre,

pour s½en jchapper. C½est avec
un grand respect µue j½jcris ce
mot de fou, comme celui de vie-
illard ou de grand malade, tant
notre vie, si jphjmmre, n½jchap-
pe pas D l½une de ces conditions
µui nous guette. La cliniµue de
La Borde a pris racine dans un
vieux ch@teau dans le Loir-et-
Cher, et Jean Oury a aussit�t
demandj l½agrjment de la Sjcu-
ritj sociale pour µu½un tel jtab-
lissement ne verse pas dans une
cliniµue de luxe. Marie Depussj
jcrit D son propos: ¹Il y a au-
dessus de La Borde un ciel de
gentillesse, une njbuleuse di-
scrmte et un peu floue, µui auto-
rise D vivre, dans le djtail, de
pauvres vies tordues. On peut
l½appeler Dieu, si l½on veut. Une
sorte de prjsence de Dieu, µui

nous emmmnerait chez le dentiste. J½ai tou-
jours rkvj de cela, pas vous?º
Cette prjsence angjliµue, c½est Marie De-
pussj µui l½incarne, finalement, auprms de
son frmre, grand malade et agonisant, D
l½h�pital, dans son rjcit La nuit tombe
µuand elle veut ­P.O.L, Óä11®. Elle y rap-
porte les djboires vjcus, l½inhumanitj du
systmme hospitalier dans sa rigiditj, et des
moments µuasi miraculeux, une rencontre
entre le mjdecin µu½il faut et Jean, le grand
frmre, le mjdecin µui pourra le soigner,
l½accompagner. Evidemment la peine est
grande, elle nous concerne tous.
¹Bon appjtit, monsieur.º On entend souv-
ent, D l½h�pital, ces ¹monsieurº, ¹ma-
dameº, articuljs trop nettement, politesse
salarije aussi thj@trale µue le poulet plas-
tifij. Vous entendez le vide oÙ s½abolit djjD
votre nom. Si une main, alors, celle d½une
femme ou d½une s ur, vous glisse dans
une assiette du vrai fromage ou des fram-
boises, et vous parle, on meurt moins vite,
moins malº jcrit Marie Depussj. Certes,
tout cela est d½une tristesse infinie. Mais il
s½agit de notre condition humaine, donc
de l½injvitable, de cette djrjliction D la-
µuelle nous sommes voujs. Marie Depussj
nous fait un cadeau inestimable, celui d½at-
tjnuer notre solitude par la gr@ce des mots
et d½observations d½une humanitj folle. Je
la remercie infiniment pour cela.

�a v�lle }À@ce
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e voyageur sans bagage, Anti-
gone, Les Poissons rouges,
L½Alouette, L½Hurluberlu o au-
tant de pimces µui ont rendu cj-
lmbre le dramaturge, metteur en
scmne, scjnariste et dialoguiste

Jean Anouilh, et µui l½ont fait entrer de son
vivant dans les manuels scolaires. Djcjdj
il y a trente ans ­D l¼@ge de ÇÇ ans®, celui
µui avait commencj sa carrimre comme se-
crjtaire de Louis Jouvet et dont il avait hj-
ritj sa passion du thj@tre, est l½auteur de

�

trente-huit pimces de thj@tre µui marµum-
rent, D divers titres, la production thj@trale
franXaise du 88e simcle.
Jean Anouilh fut, sa vie durant, un pas-
sionnj de thj@tre µui aimait D dire µue
¹tout ce µui n½est pas thj@tre me laisse de
marbreº. Mais d½oÙ vient D Anouilh sa vo-
cation du thj@tre? ¹Pourµuoi je fais du
thj@tre? Pour m½amuser ­o®. On se de-
mande parfois pourµuoi je mets en scmne,
mais c½est µue le thj@tre n½est pas seule-
ment un art d¼jcriture, c½est aussi un art de
vie, mais un art puisµu½il donne une forme
D la vie µui est naturellement invertjbrje.
Mon seul regret est de ne pas avoir en plus
la dimension du comjdien, de ne pas ktre
l½homme de thj@tre complet, de la page
blanche D la scmne vide, comme Shakes-
peare, comme Molimre, comme Guitryº:
tels furent ses propos lors de l½entretien

avec Dominiµue Jamet paru
dans L½Aurore le 11 septem-
bre 19Ç6 ­Pljiade, vol. I, p.
8®. Celui µue son ami Ro-
land Pijtri µualifiait
¹d½homme de thj@tre intj-
gralº a lui-mkme organisj ses
 uvres en sjries thjmati-
µues, faisant alterner d½abord
¹pimces rosesº ­comjdies® et
¹pimces noiresº ­gravitj®.
Aprms la guerre apparaissent
les ¹pimces brillantesº µui
jouent sur la mise en abyme
du thj@tre au thj@tre, puis
les ¹pimces grinXantesº, ­co-
mjdies satiriµues®. Enfin, il
crje des ¹pimces costumjesº
dont les hjros embljmati-
µues se sacrifient au nom du
devoir. En effet, D partir de
19{Ó, les pimces de Jean
Anouilh ont jtj publijes ­le
plus souvent aprms une pu-
blication individuelle® sous
forme de recueils, les clas-
sant ainsi par genre, tonalitj
ou en fonction de thmmes
communs - le dernier de ces
dix recueils ayant jtj publij
en 19n{. Selon la table des
recueils jtablie par Bernard
Beugnot dans l¼jdition de la
Bibliothmµue de la Pljiade
­vol. II, p. 1x16-1x1Ç®, l½on
ne djnombre ainsi pas
moins de trente-huit pimces
de genre, de nature et de
contenu trms diffjrents –

l½ensemble constituant ¹l½un des plus re-
prjsentatifs du 88e simcle par la rjgularitj
des jloges reXus et par sa diffusion inter-
nationaleº ­Pljiade, vol. I, p. 8VII®. Parmi
les recueils ­des ¹pimces noiresº compre-
nant entre autres Le Voyageur sans bagage
Q19Î6R aux ¹pimces farceusesº au nombre
desµuelles figure notamment Le Nombril
Q19n1R se trouve le recueil des µuatre ¹pim-
ces brillantesº - L½Invitation au ch@teau
­19{Ç®, La Rjpjtition ou l½Amour puni
­19xä®, Colombe ­19x1® et Cjcile ou
l¼�cole des pmres ­19x1®, µui illustrent un
procjdj cher D Anouilh: le thj@tre dans le
thj@tre.

�eux mjÌaÌhj@ÌÀaux
L½ouvrage djsormais classiµue Metathea-
tre. A New View of Dramatic Form ­196Î®
du dramaturge amjricain, essayiste et criti-
µue de thj@tre Lionel Abel ­191ä-Óää1®
permet de mettre en lumimre diffjrents cri-
tmres classificatoires de ce phjnommne: la
thj@tralisation de la mjtaphore de la vie
comme thj@tre, la mise en abyme par l½au-
teur lui-mkme, de sa propre production
dramatiµue, la rjflexivitj d½un texte don-
nant une image tant�t fidmle et tant�t dj-
formje des conditions matjrielles de pro-
duction du spectacle thj@tral, c½est-D-dire,
comme le rappelle Christophe Couderc
dans ¹Ironie et mjtathj@tralitj dans la Co-
media Nuevaº ­Mjtathj@tre, thj@tre dans
le thj@tre et la folie, Óä1ä®, µui ¹forment
une constellation de procjdjs, de thmmes
et de structures d½ordinaire rangjes parmi
les plus s×res marµues de l½esthjtiµue ba-
roµueº. La mjtathj@tralitj sert en effet D
djcrire des pratiµues thj@trales trms va-
rijes ­thj@tre dans le thj@tre, rupture d½il-
lusion, distanciation brechtienne, exhibi-
tion du jeu, jeu avec le code®, le point
commun D ces pratiµues jtant de ¹dire
µu½il y a du thj@treº. DjjD dans la comjdie
du Pseudolus ­L½Imposteur® du comiµue
latin Plaute, l½on en trouve un exemple car
le personnage jponyme - l½esclave Pseudo-
lus, en rjponse D la µuestion ¹Dis-moi,
µuels sont tes projets?º, rjpond ¹Je ne
veux pas les redire deux foisÆ les comjdies
sont assez longues comme celaº ­I, Î,
C.U.F., Comjdies, tome VI, p. {Ó® t
Jean Anouilh s½inscrit dans la modernitj
des jeux mjtathj@traux particulimrement
djveloppjs par Luigi Pirandello, par
exemple dans Sei personaggi in cerca
d½autore ­Six personnages en µukte d½au-

1� ch�c `e l½i`jal eÌ `u Àjel¶
�ra£\� 
o�oÝÝe

�n¨uil� et ses È.is\es RrillantesÉ

Je suis donc un bon fabricant de pimces.
Sans fausse honte,
�½ai, comme on dit, un mjtier dans les
mains“.
­Jean Anouilh, En Marge du thj@tre, La
/able Ronde, 2000, p. {0®
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teur, 19Ó1®. Cette dernimre influence, sou-
vent relevje par la critiµue, rejoint un pen-
chant personnel pour l½esthjtiµue du jeu.
En 19xä, Anouilh prjsente avec ingjnio-
sitj ses jeux mjtathj@traux dans La Rjpj-
tition ou l½Amour puni, pimce ¹brillanteº
­c½est-D-dire permettant le reflet, la rj-
flexion du sujet sur lui-mkme® µui reprj-
sente la rjpjtition de La Double Incons-
tance ­1ÇÓÎ® de Marivaux, mais µui ne fait
pas appara�tre le personnage de l¼jcrivain
sur la scmne. Or, comme le note Nathalie
Macj ­Universitj d½Avignon® dans ¹Les
jeux du thj@tre dans La Grotteº ­RHLF
Óä1äÉ{, vol. 11ä, p. nÓ9®, ¹dans La Grotte,
pimce moins connue rjdigje en 19xn ou
19x9, crjje le x octobre 1961, il embo�te
de nouveau les niveaux de thj@tre en
montrant cette fois la crjation probljmati-
µue d½un dramaturgeº – et plus prjcisj-
ment la reprjsentation du dramaturge, de
sa µukte esthjtiµue et de son statut profes-
sionnel.
+uel est le sujet de L½Invitation au ch@teau
­19{Ç®? Une invitation est donnje D plu-
sieurs convives D se rendre dans un ch@-
teau pour un bal. Parmi les participants se
trouve Frjdjric, amoureux de Diana Mes-

serschmann, et µui veut l¼jpouser. Mais il
y aussi son frmre jumeau Horace, µui
compte bien mettre fin D cette union. C½est
D l½occasion de ce bal µu½il va mettre en
place un stratagmme pour µue Diana n½ait
plus les faveurs de son frmret Cette pimce
est une sorte de ¹commedia dell½arteº mo-
derne dans la mesure oÙ l½on y retrouve les
thmmes spjcifiµues du genre: les µuipro-
µuos, les manigances, la na�vetj des uns,
la sournoiserie des autres, et une relation
serviteur-ma�tre oÙ chacun ne sait pas tou-
jours rester D sa placet Cette comjdie do-
minje par une intrigue amoureuse renvoie
de manimre assez jvidente D l½univers du
vaudeville et des jeux de thj@tre. Les per-
sonnages se prjcipitent pour entrer ou
sortir de scmne, le temps semble toujours
courir contre eux. Plus on avance dans
l½intrigue et plus l¼jtau se resserre. Le µua-
drilatmre amoureux – thmme baroµue s½il en
est – est perpjtuellement mis D l¼jpreuve
jusµu¼D ce µue la vjritable identitj d½Isa-
belle soit rjvjlje et µu½elle djcide de tout
envoyer valser, les bijoux, le faste et l½ar-
gentt
Dans Colombe ­19x1®, nous nous retrou-
vons D Paris, au milieu du 8I8e simcle. �

la veille de son djpart
pour trois ans de ser-
vice militaire, Julien,
jeune homme fantas-
µue et idjaliste, doit
confier son jpouse Co-
lombe et leur petit gar-
Xon D sa mmre µu½il dj-
teste, la cjlmbre tragj-
dienne Madame
Alexandra. Mais cette
dernimre, tombant peu
D peu sous le charme
de sa belle-fille, lui
trouve un petit r�le
dans L½Impjratrice des
C urs, le mjlodrame D
succms µu½elle inter-
prmte tous les soirs sur
le boulevard du Crime.
Prenant go×t au thj@tre
et D la vie d½artiste, Co-
lombe devient une
nouvelle femme, au
centre de toutes les at-
tentionso Colombe est
une comjdie dramati-
µue et romantiµue µui
propose un certain re-
gard sur le monde du
spectacle, entre fasci-
nation, illusion et va-
cuitj. En outre, si le su-
jet de la pimce, la
confrontation entre
une existence idjale,
µue djfend Julien,
aussi intransigeant
µu½Alceste, et la rjalitj
et ses agrjments faci-
les, est profond, il n½est
pas djnuj d½une bonne

dose d½humour.
Dans La Rjpjtition ou l½Amour puni
­19xä®, le Comte a reXu en hjritage d½une
vieille tante le ch@teau de Ferbroµues D
condition d½y jlever douze orphelins. Pour
cette t@che difficile, il a engagj une jeune
fille, Lucile, dont les vingt ans l½attirent. Il
organise au ch@teau une reprjsentation de
La Double inconstance de Marivaux. Il
sera le Prince, et Lucile sera Sylvia. Mais
le thj@tre et la vie vont curieusement in-
terfjrert Dans cette pimce, l½amour et la
haine r�dent, lD oÙ on ne les attend paso
La pimce dans la pimce se joue, les deux in-
trigues se confondent, la scmne se construit
sur la scmne, les bons mots virevoltent, les
rjpliµues fusentt Et derrimre le masµue de
la comjdie, on sent monter le souffle froid
de la tragjdieo De plus, un jljment re-
marµuable leste par exemple le µuatrimme
acte, D savoir le choc de l½idjal et du rjel.
Cette thjmatiµue nourrit tout le thj@tre
d½Anouilh et notamment les pimces d½avant
19{6 oÙ le contingent vient battre en brm-
che l½absolu.
Enfin, avec Cjcile ou l¼�cole des pmres
­pimce en un acte®, l½on se demande, avec
l½auteur, µue peut faire un pmre ­Monsieur
Orlas® alors µu½il tombe amoureux de la
gouvernante ­Araminthe® µu½il a lui-mkme
choisi pour prjserver sa fille Cjcile, no-
tamment de la fougue des jeunes gens?
Grave dilemme, surtout lorsµue le cheva-
lier, amoureux transi de sa fille, djcide
d½enlever celle-ci, avec sa gouvernante. Ce
pauvre pmre ne peut alors µue prjvenir ce-
lui de son aimje et il sombre dans la
confusion la plus totalet Cependant la
jeune Cjcile nous rjserve pour la fin une
belle surprise... Or, comme le relmve Ber-
nard Beugnot dans la notice relative D la
pimce, ¹sous le masµue de la fkte galante et
du rkve rose µui la cl�t, se devinent en
sourdine les hantises habitudes: crainte de
la solitude ­o®, difficile communication
des ktresº ­Pljiade, vol. I, p. 1{ä9®.
Rjmy de Gromont, chroniµueur au Jour-
nal littjraire, jcrivait en fjvrier Óää1
­http:ÉÉwww.saintmont.comÉjlÉarticlesÉ
jl6.htm® µue ¹les pimces d½Anouilh sont des
crjations intemporelles, car elles parlent
toujours de l½homme, de sa nature, µu½el-
les soient costumjes, voire historiµues, ou
moins djfinies dans l½espace-temps. La
langue de Molimre mjlangje avec l½esprit
de Talleyrand, la sensibilitj de Musset et la
connaissance du jeu de l½acteur de Bar-
rault, voilD de µuoi sont faites les pimces
d½Anouilh. Il est impardonnable µue le
thj@tre franXais l½oublie aujourd½hui, seule-
ment 1{ ans aprms sa mort. Celui µui dans
son humilitj se disait artisan et non pas
artiste, jtait et restera toujours la gloire de
la France, le b@tisseur de la culture de
l½humanitjº. Ne pourrait-on pas reprendre
ces mkmes mots, Îä ans aprms la dispari-
tion de Jean Anouilh, en sorte d½inciter le
grand public d½aujourd½hui D relire ses
¹pimces brillantesº – autant µue le reste de
sa production thj@trale?

http:��www.saintmont.com�jl�articles�
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rms des Fondamenta Nuove D
Venise, dans un µuartier restj
jusµu¼D rjcemment encore D
l¼jcart des hordes touristiµues
et de la gentrification galopan-
te, se trouve l¼jglise Santa Ma-

ria Assunta, dite des Gesuiti.

*
De fondation plus ancienne, elle fut entim-
rement remanije au djbut du 1nmme simcle
sous l½impulsion de la puissante famille
Manin, et prjsente aujourd½hui une unitj
baroµue d½une rare cohjrence. Si la faXa-
de, due D G.B. Fattoretto, ne se distingue
pas par une jljgance particulimre malgrj
sa plasticitj sculpturale sophistiµuje, l½in-
tjrieur, conXu par l½architecte Domenico
Rossi, frappe d½emblje par sa clartj monu-
mentale et l½efficacitj de son appareil dj-
coratif µui semble avoir jailli d½un seul

trait. Le plan est simple, D croix latine avec
trois chapelles de chaµue c�tj de la gran-
de nef et une de part et d½autre du ch ur.
Pourtant, c½est l½impression de mouvement
µui domine dans l½ensemble et dans le dj-
tail. Le sol est D motifs gjomjtriµues, mais
la disposition des carrjs imbriµujs crje
comme une aspiration dms µue l½on
franchit le portail. Sur les c�tjs, le rythme
des pilastres, se terminant par des bande-
aux dorjs, est accjljrj par les petites sail-
lies de l½architrave continue et µui, D la
croisje du transept, se plie vers l½intjrieur:
ce mouvement jtonnant propulse le re-
gard vers le ch ur. Les chapiteaux plats
ornjs de feuilles jaillissantes, les balcon-
nets supportjs par des trompes en jven-
tail, et surtout l½hallucinante fausse tapis-
serie en incrustations de marbre vert et
blanc µui recouvre les surfaces planes con-
tribuent D stimuler l½ il en permanence et
lui interdire tout repos.
Les dorures, parcimonieusement rjparties
dans l¼jljvation, se djploient en toute
gloire dans la vo×te D berceau, µui est en-
trecoupje de larges lunettes aux courbes
jljgantes et jclairje par de grandes fenk-
tres hautes. LD-haut, les mjdaillons illus-
trjs, les moulures et les reliefs composent
une fougue musicale symjtriµue en trois
tons principaux, blanc, vert et or, et ac-
compagnent le spectateur dans sa marche
vers le fond de l¼jdifice.
Les piles de la croisje abritent chacune de
grandes et magnifiµues sculptures des Ar-
changes Michel, Gabriel, Raphall et Seal-
tiel, rjalisjes par Giuseppe Torretto, µui,
par leurs postures jnergiµues, semblent
djfier la rigueur architecturale µui les abri-
te. Puis, devant le presbytmre, se dresse
l½autel majeur, vjritable condensj d½esprit
baroµue. L¼jdicule, dessinj par Giuseppe
Pozzo, tout en courbes et contrecourbes,
possmde dix colonnes torsadjes µui, par
leur groupement et leur disposition en
µuadrilatmres irrjguliers au sol, augmen-
tent la tension visuelle du ch ur. Elles
portent une coupole revktue d¼jcailles µui
fait jcho D celle de la croisje mais µui par
une ouverture laisse passer les rayons du
Saint-Esprit pour symboliµuement illumi-
ner le tabernacle ornj de lapis-lazuli sur
leµuel tr�nent Dieu et le Christ juchjs sur
un globe portj par deux anges. La base de
cet extraordinaire baldaµuin repose sur un
tapis en marbre µui semble couler sur les
marches en pierre µu½il recouvre, et µui
djcline, avec grande virtuositj, la gamme
entamje par la fausse tapisserie des murs.

D½u� LaÀ�µue D l½auÌÀe
�e dis ^ac �e ne dis rien
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„Kunst macht sichtbar“
­Paul Klee®

Bert 3heis (Barbara FFssler)
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Sans mkme parler des superbes  uvres
picturales µu½elle abrite - le Martyre de
Saint Laurent, magnifiµue chef-d¼ uvre
tardif du Titien dans la premimre chapelle
latjrale gauche, ou le cycle de l½Invention
de la Vraie Croix du Tintoret dans la sa-
cristie – cette jglise me fascine D chaµue
fois en tant µue vjritable machine D exta-
ses.
Toute la mjcaniµue visuelle du baroµue y
contribue: le mouvement, le contraste et
l½illusion. La raison de cet art consiste D
djraisonner le spectateur en lui faisant
perdre ses repmres. L½abondance des dj-
tails n½est pas lD pour l¼jcraser mais pour
l½jgarer. Et si, en plus, comme cela m½est
djjD arrivj, un morceau d½orgue de
J.S.Bach rjsonne au mkme moment, les
sens n½y tiennent plus et l½esprit se laisse
emporter par cette djferlante de sublimes
impressions. Le raffinement dans cette en-
treprise, aux Gesuiti, est extrkme: en effet,
la vo×te est constellje de pastilles rjflj-
chissantes, pratiµuement invisibles. En dj-
ambulant dans la nef, on perXoit, pres-
µu½inconsciemment, une sorte de scintille-
ment, et c½est en cherchant attentivement
D en djceler l½origine µu½on djcmle ces pe-
tits ronds de lumimre. C½est un peu comme
les images subliminales dans un film.
Je n½ai trouvj, D ce jour, aucun guide de
Venise µui mentionne ces pastilles, preuve
suppljmentaire de leur subtilitj, peut-ktre
mkme de l½esprit manipulateur µui les a
conXues. En effet, il ne faut pas oublier
µue l½ordre des Jjsuites a vu le jour dans le
contexte de la Contre-Rjforme, D laµuelle
il a apportj un soutien significatif. Ce
n½est, bien s×r, pas l¼jglise catholiµue µui a
inventj l½art baroµue pour garder dans son
giron les @mes pouvant se laisser jgarer
par les mouvements schismatiµues en mi-

sant sur les jmotions et non sur la raison.
Ce sont les successeurs des ma�tres de la
Renaissance µui l½ont mis au point, dj-
couvrant la puissante force d¼jvocation
des images dynamiµues aprms avoir explo-
rj pendant prms de deux simcles les tenants
et les aboutissants de la perspective linjai-
re et de la composition jµuilibrje, entre
autres acµuis de leur temps - ils auraient
certainement adorj pouvoir utiliser des
jcrans programmables comme le fait la
publicitj aujourd½hui. Or cet art nouveau
vint D point nommj pour servir la stratjgie
de l½Eglise romaine D une jpoµue oÙ, mk-
me si les Lumimres se profilaient D l½hori-
zon, ce dernier ardait encore surtout des
lueurs dues aux b×chers D sorcimres.
Situje D proximitj, mais se prjsentant, el-
le, aussi bien D l½intjrieur µu¼D l½extjrieur,
dans une nuditj austmre jvoµuant la rete-
nue mjdijvale, l¼jglise djsacralisje de
Santa Catarina abrite cette annje, dans le
cadre de la biennale des arts visuels, le pa-
villon jcossais.
L½artiste Rachel Maclean, dont le Casino
Luxembourg avait en Óä1x montrj plu-
sieurs  uvres, l½occupe avec une seule
projection vidjo, Spite your face, µui nous
fait assister D une sorte d½opjra baroµue
jpoustouflant. L½histoire est celle d½un pe-
tit garXon – Pic – pauvre, crasseux et mala-
de µui mendie dans les rues sombres d½un
monde sans espoir et µui rkve d½une vie
meilleure. Cela lui est rendu possible par
une fje – une sorte de Sainte Rita, patron-
ne des causes djsespjrjes et des artistes –
µu½il rencontre dans une jglise et µui le
propulse dans un univers lumineux, pro-
pre et luxueux. Mais, dms µu½il arrive dans
cette citj dorje, il est obligj de mentir
pour sauver sa peau. Dms lors, son nez
s½allonge. La rjfjrence D Pinocchio est,

bien s×r, jvidente et volontaire. Pic de-
vient alors rapidement la star de ce petit
monde, en se faisant le promoteur d½un
parfum, ­un®Truth µui est censj gommer
toutes les imperfections – en apparence du
moins, dans un monde de mensonges et
d½illusions. Et le nez de Pic s½allonge de
plus en plus, jusµu¼D ce µue la fje, dans
une scmne mklant onanisme, cruautj et
vengeance, le lui coupe. Pic doit alors,
pour prjserver son rang dans cette socijtj
µui l½a portj au sommet, se parer d½un pos-
tiche, ce µui n½arrange rien et il finira, en
fin de compte, par retomber dans le mon-
de triste et crade duµuel il est issu.
Tout en utilisant une esthjtiµue et une mi-
se en scmne baroµues, avec une profusion
de costumes et des rjfjrences aux comj-
dies musicales, et en faisant largement ap-
pel aux techniµues d½imagerie digitale, Ra-
chel Maclean, µui comme toujours, joue
elle-mkme tous les r�les de ses personna-
ges, nous livre ici un conte philosophiµue
inspirj par l½accession D la prjsidence de
Donald Trump, dans laµuelle, tout le mon-
de le sait, les mensonges et les illusions
ont jouj un grand r�le. Mais le plus saisis-
sant, dans cette narration menje tambour
battant, est µu½elle ne laisse aucune porte
de sortie: le film en effet, d½une trentaine
de minutes, tourne en boucle, Pic passant
continuellement d½un monde D l½autre,
sans alternative aucune.
Ainsi, Spite your face ironise sur une rjali-
tj totalisante mais fondje sur le para�tre,
superficielle et creuse, D laµuelle rien de
permet d¼jchapper, et µui, d½une certaine
faXon, correspond D l½idje d½un monde ba-
roµue voulue en d½autres temps, d½avant la
globalisation, oÙ cependant existaient en-
core une multiplicitj de visions et des pay-
sages plus ou moins vierges D conµujrir.

�leïa£der Kluge �rchi·els
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a dite ¹crise catalaneº µui, ras-
semblant d½un c�tj toute la fau-
ne et flore de la droite et de la
social-djmocratie au service du
trms corrompu rjgime post-fran-
µuiste et monarchiµue de Ma-

drid ­soutenu par les djljtmres anti-djmo-
cratiµues institutions de L½UE® et de l½au-
tre le plus grand mouvement de masse
progressiste de ces dernimres annjes en
Europe, a remis D l½ordre du jour la pro-
bljmatiµue du droit des peuples D l½auto-
djtermination et, donc, de la ¹µuestion
nationaleº en gjnjral et en particulier.
La µuestion nationale est l½une des plus
jpineuses et controversjes dans la traditi-
on du mouvement ouvrier et de la gauche
­vjritable®. C½est parce µu½elle ne donne
pas matimre D une thjorie gjnjrale. On
peut djgager des jljments de mjthode,
mais ensuite on entre dans le domaine de
la politiµue concrmte, des rapports de for-
ces, des moments stratjgiµues prjcis. Cer-
tes, les droits nationaux font partie des re-
vendications djmocratiµues mais dans
une logiµue de classe. La nation est une
donnje historiµue et non une mystiµue du
sol ou du sang, ou de l½ethnie. La revendi-
cation nationale est toujours l½enveloppe
d½un mjcontentement et d½aspirations so-
ciales : µuelles classes, µuels groupes soci-
aux en sont-ils les vecteurs ?
La µuestion nationale est donc un vieux
casse-tkte du mouvement ouvrier. On re-
proche souvent D la gauche marxiste leur
manµue de rjflexion ou leur retard D ce
sujet. La littjrature, pourtant, est abon-
dante. La difficultj est sans doute ailleurs :
dans l½jcartmlement entre une ¹thjorieº gj-
njrale introuvable ­µui tend au formalisme
abstrait® et une politiµue µui s½jmiette
dans la pluralitj historiµue des cas spjcifi-
µues. Hjsitant entre des critmres ¹sub-
jectifsº tautologiµues ­le ¹sentimentº na-
tional ou le ¹pljbiscite de tous les jours»®
et des critmres ¹objectifsº prjtendant natu-
raliser la nation ­langue, territoire, ethnie®,
les tentatives de djfinitions sont souvent
inopjrantes.
Dans le cas des nations en formation con-
tre l½impjrialisme, la revendication natio-
nale couvre les aspirations agraires de la
paysannerie ­droit D la terre®, les aspirati-
ons culturelles de l½intelligentsia, jventuel-

�

lement celles de la bourgeoisie nationale.
Dans ces cas, il faut toujours se ranger du
c�tj du nationalisme de l½opprimj. Dans
les pays capitalistes djveloppjs, des op-
pressions nationales rjelles peuvent se
mkler D des structures sociales diffjrentes.
Ainsi, le nationalisme catalan, progressiste
contre l½�tat espagnol, peut-il devenir rj-
actionnaire face aux travailleurs andalous
­par exemple®.

�½
ÌaÌ��aÌi��
La nation moderne a comme contenu so-
cial spjcifiµue l½unification d½un marchj
par la bourgeoisie, culminant dans la for-
mation de l½�tat-nation. En son temps, elle
joue un r�le progressiste en djveloppant
une universalitj partielle µui djpasse les

particularismes tribaux, ethniµues, linguis-
tiµues ­la nation moderne est dans la plu-
part des cas pluriethniµue®. D½oÙ l½impor-
tance dans la µuestion nationale des µues-
tions agraire, scolaire, linguistiµue. Il exis-
te par consjµuent des �tats plurinatio-
naux et des nations transjtatiµues. Cette
situation ne se rjsout pas njcessairement
par le principe : une nation r un �tat.
Afin de pallier aux contradictions et con-
flits internes D la classe bourgeoise pro-
duits injvitablement par la concurrence,
ce sont bien l½Etat bourgeois et ses institu-
tions, y compris parlementaires, µui con-
stituent le rjgulateur njcessaire au-dessus
des mkljes partisanes. Pendant longtemps
ce fut plus exactement l½Etat-Nation, deve-
nu le pouvoir d½une bourgeoisie nationale
plus ou moins territorialement djfini, en
conflits inter-impjrialistes directs et souv-

N�ÌeÃ ÃuÀ
la µueÃÌi�� �aÌi��ale
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ent guerriers, notamment µuant D l½exploi-
tation des pays colonisjs et asservis. A
l¼jpoµue de la globalisation capitaliste
l½Etat national tend D perdre de plus en
plus de prjrogatives au profit d½instituti-
ons internationales et des puissantes fir-
mes transnationales dont le chiffre d½affai-
res est souvent supjrieur D celui du budget
ou du PIB de bien des Etats nationaux.
Ceci dit, l½Etat national reste l½appareil
central de domination, de coercition et
d½encadrement des citoyens ? et des mino-
ritjs nationales opprimjes ¹internesº.
Dans le cadre de l½internationalisation
croissante des forces productives, de l½or-
ganisation du travail, etc., les �tats-nati-
ons sont de plus en plus un carcan non
fonctionnel. La formation d½�tats-nations
ne joue pas en soi un r�le progressiste. La
revendication d½indjpendance face D une
oppression ­par l½impjrialisme ou par un
rjgime d½un Etat centralisateur rjpressif®
peut jouer un r�le mobilisateur en tant
µue revendication djmocratiµue. Mais
nous n½oublions jamais µu½une revendica-
tion djmocratiµue µui djboucheo sur la
formation d½un �tat pose immjdiatement
la µuestion de la nature sociale de cet �tat.
Sous le choc de la mondialisation capita-
liste, les catjgories de la politiµue moder-
ne hjritjes des Lumimres sont toutes
jbranljes : nations, peuples, territoires,
frontimres, reprjsentation. C½est ce µu½Ha-
bermas appelle ¹la dissolution progressive
de la modernitj organisjeº, dont il n½y au-
rait au demeurant pas lieu de se rjjouir
dans la mesure oÙ elle tend D remettre en
cause la possibilitj mkme de la politiµue.
¹Le fond de la crise de la souverainetj,
c½est la disparition du peupleº et de la dia-
lectiµue entre pouvoir constituant et pou-
voir instituj ­Balibar®.

�a ce�ÌÀaliÌj `u
Àa««�ÀÌ `e claÃÃe

Il existe toujours des formes de nationalis-
me µui ? malgrj leurs limitations, leurs in-
suffisances, leurs contradictions ? revktent
une dimension jmancipatrice. Ce sont, en
premier lieu, les mouvements anti-impj-
rialistes et anti-coloniaux de libjration en
Amjriµue latine, en Afriµue ­Namibie,
Afriµue du Sud®, au Moyen-Orient ­Pales-
tine®. Mais ce sont aussi les minoritjs ou
cultures nationales des principaux Etats-

nations europjens, en lutte pour leur droit
D l½autodjtermination ou au moins pour
une forme d½autonomie nationale ­Bas-
µues, Catalans, Andalous, Irlandais du
Nord, Ecossais, Gallois, Bretons, Corses,
etc®.
Dans toute µuestion nationale, les t@ches
se formulent diffjremment du c�tj de la
nation oppresseuse et du c�tj de la nation
opprimje. Du c�tj de la nation oppresseu-
se, il faut mettre l½accent sur le droit in-
conditionnel de la nation opprimje D l½au-
todjtermination, D choisir souverainement
son avenir. Cela ne veut pas dire µue, du
c�tj de la nation opprimje, il faut ktre en
tout temps et en permanence pour faire de
l½autodjtermination le contenu de l½indj-
pendance : le point nodal l½unitj de classe,
y compris avec les travailleurs de la nation
oppresseuse, et on peut, selon la situation
concrmte, rjpondre au droit d½autodjtermi-
nation par l½indjpendance, ou par une for-
me d½autonomie dans un cadre fjdjratif,
en mettant l½accent sur les jljments com-
muns de planification djmocratiµue.
Enfin, il ne faut pas oublier µu½une prise
de position pour l½indjpendance ne suffit
pas D djfinir les rapports avec le mouve-
ment national dans chaµue cas concret. Il
est toujours difficile d½ktre plus nationalis-
te µue les nationalistes purs, et le mouve-
ment national se diffjrencie njcessaire-
ment au contact des grandes forces socia-
les. Il y a en Euskadi ­pays basµue® un na-
tionalisme bourgeois, tout le monde en
convient. Mais dans une perspective indj-
pendantiste, l½alliance nationale l½emporte
logiµuement sur les alliances de classe
avec les organisations ouvrimres taxjes
d½espagnolisme. La logiµue abertzale a sa
cohjrence : on peut djmontrer µue les na-
tionalistes bourgeois sont inconsjµuents,
mais comment lutter pour l½indjpendance
avec des partis ouvriers rjformistes dont
les reprjsentants gmrent loyalement le gou-
vernement centraliste?
On est ainsi ramenj, injluctablement, D la
lutte des classes en tant µue principe d½in-
telligibilitj de la dialectiµue socio-politi-
µue. On peut constater avec le philosophe
Balibar µue les classes ¹ont perdu de leur
identitj visibleº au profit des casse-tkte
¹inclassablesº µue seraient la bureaucratie,
les nouvelles couches salarijes, etc. Vaste
problmme. Disons seulement µu½il est pos-
sible de saisir la multiplicitj des conflits
sans effacer la centralitj du rapport de
classe Æ possible de concevoir les classes

autrement µue comme des structures ne
descendant pas dans la rue, sans en faire
pour autant des personnages hjro�µues
sur la scmne de l½histoire Æ autrement dit
possible de les apprjhender non comme
des objets sociologiµues, mais comme un
rapport dynamiµue de polarisation et de
conflit.
Par-delD ces diffjrences toujours actuelles,
les aspirations nationales s½inscrivent au-
jourd½hui dans une mkme conjoncture
mondiale de crise d½accumulation capita-
liste. Il s½agit d½une crise globale du mode
de rjgulation et des systmmes de reprjsen-
tation. Son issue ne djpend pas simple-
ment du redressement ­rjel® des taux de
profit ou de l½introduction ­partielle® de
nouvelles technologies. Elle passe par un
redjcoupage violent des marchjs et une
refonte des �tats. L½jclosion des nationa-
lismes n½est donc pas dissociable de la re-
djfinition de grands ensembles gjopoliti-
µues ­Europe, Mercosur, traitj de libre
commerce nord-amjricain avec la µuesti-
on du Canada, etc.®.
L½internationalisation accrue de la pro-
duction, des jchanges, de la force de tra-
vail, d½une part, le repli de l½�tat et des ser-
vices publics, la segmentation de la socij-
tj, de l½autre, multiplient ce µu½on peut ap-
peler les phjnommnes ¹d½exclusion inter-
neº. Ce fut jadis le cas des pays dits de
l½Est oÙ l½espace public a jtj durablement
laminj par le despotisme bureaucratiµue,
comme maintenant dans les mjtropoles
impjrialistes oÙ il est laminj par la privati-
sation et l½individualisation marchandes.
� moins de se payer de mots il faut en me-
surer toutes les consjµuences : en se pro-
nonXant pour l½indjpendance, on se pro-
nonce pour un �tat, une armje, une police
nationale, une monnaie et des douanes,
un enseignement, des dipl�mes et des µua-
lifications nationaux, etc.
Ce n½est pas D l½jvidence une µuestion dj-
mocratiµue µui se situe sur le mkme plan
µue la libertj de la presse ou le droit de rj-
union. Si on se prononce pour l½indjpen-
dance, nous devons, D moins d½ktre irre-
sponsable, indiµuer comment nous enten-
dons lutter pour cette indjpendance, sous
peine d½appara�tre toujours comme des in-
djpendantistes platoniµues et inconsj-
µuents face D des nationalistes plus consj-
µuents µui se donnent les moyens ­y com-
pris militaires® de s½arracher D l½�tat op-
presseur. Sinon, on reste dans le bavarda-
ge velljitaire et creux.

"¨te \¨llatprale
Libjration nationale, oppression des femmes, anti-racismeÉanti-fascisme, luttes des travailleurs...?
Il faut fustiger les contradictions ­pour ne pas dire plus® de ceux et celles µui hierarchisent les lut-
tes contre les diffjrentes formes d½oppressions D la place de voir µu½elles constituent dans ce systm-
me d½exploitation capitaliste une totalitj sociale et µu½on ne peut pas sjparer leurs dynamiµues. Si
vous ignorez, njgligez ou hijrarchisez certaines formes d½oppressions vous vous retrouverez D un
moment donnj dans un mouvement s½opposant D l¼jmancipation et libjration des individus et de
la socijtj dans laµuelle vous vivez...t La centralitj de ­la lutte de® classe demeure le pivot de la
stratjgie d½une jmancipation possible.
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ie Bühne als moralische An-
stalt. Oder auch Jesuiten-
theater. Die Bühne mit der
besonderen Form der Mo-
raloHistorisch bekannt ist,
dass die Wirkung der Thea-

teraufführungen der Jesuiten im 1Çten
Jahrhundert beachtlich gewesen sein
muss. Ziel dieser Aufführungen, heuer mit
wechselnden Bühnen ihrer Schauspieler,
den Patres SJ – einer von ihnen heute so-
gar im weißen Gewand und den roten
Schuhen in der Rolle des Papstes herum-
wandelnd – war damals das gleiche wie
bei ähnlichen Unternehmungen heute: das
Selbstvertrauen, die Formulierungskraft
und die Gestik der Schüler der visierten
Jesuitenpater sollte gefördert werden.

¹Alle möglichen Jesuiten kann man fin-
den, sogar ungläubigeÆ nur einen Demüti-
gen wird man nie treffen.º So der französi-
sche Schriftsteller und Philosoph der Auf-
klärung Denis Diderot. Einer versucht
sich allerdings in einer dem Jesuitenthea-
ter entsprechenden, geheuchelten Haltung
der Demut – und das durchaus nicht er-
folglos, wie man neidlos einräumen muss.
Unser Erzbischof der Societas Jesu ­SJ®
pflegt sehr gekonnt die Kunst des Auftritts
im Jesuitenstil, anerzogen in Kombination
mit jesuitischer Ausdrucksweise. Auch
wenn man ihn angesichts der vergange-
nen, pikanterweise hauptsächlich bistums-
intern geführten Kampfdebatten mit den
katholischen Kleingeistern der lokalen
Kirchenfabriken und deren S9FEL-Brü-
dern – mit deren Borniertheit der Herr
Erzbischof verständlicherweise eher sehr
wenig bis gar nichts anfangen kann – im-
mer seltener in der &ffentlichkeit sieht.
Man kann sich des Eindrucks nicht er-
wehren, dass der Japanexperte wohl am
liebsten da geblieben wäre, wo er herkam
– wenn er das Rad der Zeit zurückdrehen
könnte. Nebenbei bemerkt verbindet den
SJ-Orden und Japan eine längere Ge-
schichte, die an dieser Stelle jedoch nicht
weiter thematisiert werden soll. Jedenfalls
hat SJ-Erzbischof JCH sich den Auftritt im
Marienland sehr wahrscheinlich bedeu-
tend gemütlicher vorgestellt. Den eisigen
Wind, der ihm ob der nicht mehr tolerier-
ten Vormachtstellung des staatsopportu-

D
nistischen, katholischen Glaubensvereines
mit erklärtem Gewinnzweck – siehe eben
das fast schon skandalöse Taktieren der
Lokalmatadoren der lächerlichen Kir-
chenfabriken in aktuellem Kontext – von
Anfang an mitten ins Gesicht geblasen
hat, hätte er sich wohl nie erwartet. Doch
die Jesuiten, oder auch die ¹Kampftruppen
des Papstesº, wie die raffinierten Mitglie-
der dieser katholischen Ordensgemein-
schaft der Patres SJ der ¹Societas Jesu–º
oder auch der ¹Compania Jesuº ob ihres
Kadavergehorsams eben ihrem Papst ge-
genüber, ebenfalls bezeichnet werden,
sollte man bekanntlich nie unterschätzent
Und das dürfte, historisch gewachsen,
wohl bekannt seinoAuch wenn unser
nicht nur gesundheitlich angeschlagener
Herr Erzbischof SJ tunlichst rein gar
nichts von dem Terminus ¹Machtº im
Kontext Catholica hören will, wie er im-
mer wieder betont, und selbst dann, wenn
man es ihm rein menschlich gesehen ger-
ne abzukaufen bereit sein könnte, man
möge jedoch nie vergessen, welcher Or-
densherkunft dieser Mann in der Tat
isto.und immer bleiben wirdt Einmal Je-
suit, immer Jesuitt
Als kleine Auffrischung der Deutsch-
kenntnisse folgendes: Noch heute lebt das
Adjektiv ¹ jesuitischº im Sprachgebrauch.
Allerdings nicht eben positiv. So steht in
der vierten, neu bearbeiteten Auflage von
Franz Dornseifs ¹Der deutsche Wort-
schatz nach Sachgruppenº als Synonym
für ¹doppelzüngig, falsch, heimtückisch,
heuchlerisch, hinterlistig, lügenhaft,
scheinheilig, unaufrichtig, unehrlich, un-
wahr, verlogenº eben das Wort ¹jesui-
tischº. Muss man sich ob der Historie der
Patres SJ auch wundern? Angesichts des-
sen, was diesem mächtigen und auch heu-
te noch zahlenmäßig stärksten Männeror-
den der katholischen Kirche alles nachge-
sagt wird, wie beispielsweise folgendes:
Sinn und Zweck der Jesuiten ist es, das
Schimpflichste als verzeihlich darzustellen
und den ruchlosesten Verbrechern einen
Weg zu zeigen, auf welchem sie noch im-
mer den Frieden der Kirche erlangen kön-
nen. So ein Insider zum Thema. Dieser
Orden sorgt jedenfalls nicht umsonst im-
mer wieder für negative Schlagzeilen. Seit
ewigen Zeiten, historisch belegt. Die Waf-
fen – SS der Nazis hatte nach Recherchen
von Historikern tatsächlich Berührungs-
punkte mit der Organisation und dem
Aufbau des Jesuiten-Ordens. Der Reichs-
führer SS, der infekte Heinrich Himmler,

katholisch getauft, besaß nicht nur die
umfangreichste Bibliothek über die Jesui-
ten, sondern hatte auch nach den Prinzi-
pien der Gesellschaft Jesu seinen ¹Orden
unter dem Totenkopfº aufgebaut. Eben die
SS. Die Geschichte der Schutzstaffel – SS
– ist die Geschichte von Idealisten und
Verbrechern, ehrgeizigen Strebern und
Romantikern, die sich durch ihre Mitglied-
schaft in dieser militärischen Gemein-
schaft Ruhm, Sicherheit und den Glanz
martialischer Spiele versprachen. Es ist
die Geschichte eines elitären Männerbun-
des, der scheinbar auf alle Lebensbereiche
Zugriff nehmen konnte, der in ganz
Europa Angst und Schrecken verbreitete
und der Millionen Menschen den Tod
brachte. Vorbild Jesuiten?
Jesuitentheater. Allerdings nicht in Form
von einer echten Theateraufführung. Wer-
fen wir einen Blick zurück. Der erwähnte
Erzbischof SJ nutzte vor einiger Zeit ein
weiteres Forum, das ihm angeboten wur-
de. ¹Kreativ sein und umdenkenº, so über-
titelte man den Auftritt des Jesuitenerzbi-
schofs in einer älteren Ausgabe der Revue.
Jean-Claude Hollerich, Jahrgang 19xn, Je-
suit seit September 19n1, redete Tacheles.
Und das selbst auf die Gefahr hin, mit je-
suitischen Tönen seinen Kadavergehorsam
dem Papst gegenüber zu brechen – doch
selbst das würde er schon zu argumentie-
ren verstehen. Nämlich bezüglich seiner
abschließenden Bemerkung in Sachen
Verhütungsmittel. Da meint er nämlich,
die Jugend habe den ­Zitat® ¹richtigen
Umgang mit Verhütungsmittelnº und sei
darüber gut aufgeklärt. Autonomie der
Vernunft eben. Außerdem räumte er eine,
wie er sie nannte, zu statische Bewegung
Kirche ein, die ihm, trotz einer gewissen
Dynamik, jedoch zu passiv erscheine. Die
Klasse des Entertainments gelinge anderen
besser als den Pfarrern, was wohl ange-
sichts der Auftritte dieser Kleriker vor
spärlichem Publikum kaum abzustreiten
ist. Der Unterhaltungswert katholischer
Gottesdienste, eine Form des Entertain-
ments, das generell nur durch ein gele-
gentliches Aufstehen in Abwechslung mit
schmerzhaftem Hinknien und unbeµue-
mem Sitzen auf harten Holzbänken, einen
peniblen Tiefschlaf am falschen Ort eini-
germaßen verhindert, hält sich bekannt-
lich in engen Grenzen. Wenig verwunder-
lich ist deshalb die generell numerisch lä-
cherliche Beteiligung der sogenannten
¹Gemeinschaft der Gläubigenº am wö-
chentlichen Gemeinschaftstreffen, das

�esu�Ýe£Ý�eaÝerz

�ran� 	ertemes

DeÀ �ÌheiÃÌ] `eÀ ÜaÃ ÛeÀmiÃÃÌ
„Die Menschen bedienen sich der Religi-
on nur, um zu tun, Üas sie Üollen.“
Michel de Montaigne ­I1xÎÎ - a1x�2®
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sich Hochamt nennt, und das jedem Mit-
glied der katholischen Glaubensgemein-
schaft doch eigentlich ein Must in seiner
Agenda sein müsste. Würde man diese Ge-
meinschaft tatsächlich ernst nehmeno
Theater ist man ja aus Kirchenkreisen be-
kanntlich gewohnt: Religion ist Schauspiel
und die Welt ist die Bühne. Das Drehbuch
der Catholica ist bekannt: die Bibel. Egal
ob ¹Altesº oder ¹Neuesº Testament – die-
ser Bestseller mit inhaltlich vielen Wider-
sprüchen verschlimmert die Streitlust.
Auch wenn kaum noch jemand dieses
¹Buch der Bücherº liest. Außer natürlich
jenen, deren Geschäftsfundus diese
Pflichtlektüre darstellt. Es muss einem
doch – ob gläubig oder nicht – auffallen,
wie verdächtig eine Theologie ist, die stän-
dig versucht die Existenz Gottes zu bewei-
sen – was jedoch völlig unmöglich ist. Fra-
ge an die Bosse der Una Sancta Catholica:
Kann euer Gott nicht dafür sorgen, dass er
in real wahrgenommen wird? Als ¹einzi-
gerº Gott? Und zwar von allen Erdenbür-
gern, deren natürliches Oberhaupt er doch
sein sollo.Falls er denn seine ¹Existenzº –
die natürlich jedem, der seine fünf Sinne
zusammen hat, fast schon als Witz er-
scheint – wirklich beweisen willt Und da-
rauf wird man mit Sicherheit bis zum
Sankt-Nimmerleins Tag wartenoJesuiten
und ihr Theater, die ¹Söhne des Heiligen

Vatersº. Der heuer pikanterweise einer
von ihnen ist, Die Jesuiten: die erklärten
Kampftruppen des Papstes. Mit ihrer ein-
zigen, nachhaltigen, unverrückbaren, nie
aufgegebenen Strategie: Erhaltung von
Einfluss, Privilegien, Macht. Und: die
Geldbeschaffung, der Zeit angepasst und
das mit unterschiedlichen Mitteln, ver-
steht sich. Ach ja: Stichwort Geld – dazu
ein passendes spanisches Sprichwort:
¹Schütze deine Frau vor den Mönchen
und dein Geld vor den Jesuiten.º Die ent-
sprechenden Aktionen der Jesuiten in
puncto Geld werden auch hierzuländchen
durchaus praktiziert. Selbstredend natür-
lich staatstragend als solche ignoriert, ver-
steht sich. Und das mittels entsprechender
Arrangements, die man in Mariens be-
schaulichem Ländle tatsächlich als ­ver-
meintliche® Trennung von Kirche und
Staat verkaufen will, natürlich in jesuitisch
raffinierter Form bestens angepasst. Der
Jesuit in erzbischöflicher Funktion hat an-
gesichts des Unvermeidbaren jedenfalls
wieder einmal vollsten Erfolg zu vermel-
den. Er war sich scheinbar als einziger be-
wusst, was die Uhr geschlagen hat – im
Gegensatz zu den ewig gestrigen S9FEL-
Brüdern, die mit allen Mitteln an den Pri-
vilegien ihrer lokalen ¹Kirchenfabrikenº
festhalten wollen. Auch wenn man heuer
mit einer beleidigten Replik von gleich

drei ihrer Protagonisten an den Autor die-
ser Zeilen in einem Forum-Beitrag des
¹Tageblattº auf einmal von Demokratie
und Subsidiarität faselt. Fehlt nur noch,
dass diese Herrschaften von ¹Transpa-
renzº sprechen würdeno Jesuitisch trifft
also auch auf die S9FEL-Brüder voll zut
Egal wie: der wahre laizistische Staat mit
strikter Trennung des Staates von allen
Kirchengemeinschaften gibt es im real
existierenden Marienland immer noch
nicht. Von einem wirklichen ¹ Cut º des
Verhältnisses von Staat und Kirchen kann
nämlich, trotz der Bemühungen in eben-
diese Richtung, wahrlich nicht die Rede
sein: ¹Glaube denen, die die Wahrheit su-
chen, und zweifle an denen, die sie gefun-
den haben.º So Andrj Gide. Die Jesuiten
jedenfalls haben in der Geschichte immer
daran Gefallen gefunden, die Rolle des
Unruhestifters zu übernehmen. Und die
Wahrheit interessiert sie nichtt Denn es
gilt nur ihre Wahrheit, die sie gefunden
haben und die sie niemals in Frage stellen
werden. Man möge dies bitte nie verges-
sent
Denn die Patres SJ wissen sehr wohl, dass
sie ein Faktor sind, mit dem immer ge-
rechnet werden muss.
Macht durch Gehorsam und Gehorsam
durch Macht.
Das sind sie – die Jesuitent
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uf dem alten Kontinent, der
in den letzten Jahrhunderten
wie kein anderer die zahllo-
sen Möglichkeiten staatlicher
Selbstständigkeit durchge-
spielt hat, um in einer wenn

auch mehr als zerbrechlichen Union von
freien Nationen zu landen, ist ein Teil der
Linken wieder einmal dabei sich abzuspal-
ten und die Rechte rechts zu überholen.
Warum heißt ein Aufsichtsrat eigentlich
Aufsichtsrat? Das müsste man den mit viel
Applaus gewählten SPD-Ministerpräsi-
denten des Bundeslandes Niedersachsen
einmal fragen, das zwanzig Prozent am
Volkswagenkonzern hält, der über Lu-
xemburg seine Abgabenlast erleichtert, das
wiederum von mehreren Bundesländern
mit illegal gekauften Whistleblower-CDs
als Steuerparadies gebrandmarkt wird.
Kontinentaleuropa verbleibt nach den Ex-
perimenten Brexit und Trump, wie lange
die auch immer andauern werden, als ein-
ziger Wächter über die westlichen Werte
universeller Menschenrechte wie Freiheit,
Gleichheit und, als Kitt zwischen den bei-

�
den, Brüderlichkeit. Diese dienen einer
von Christentum und maßgeblich der fol-
genden Aufklärung geprägten Marktwirt-
schaft mit gerechter Lohnarbeit. Doch
auch wenn sie in ihren Sonntagsreden
gern von Win-win-Situationen schwär-
men, gibt es zwei Arten von Marktteilneh-
mern. Diejenigen, die sich freuen, wenn
sie mit einem Geschäfts¹partnerº einen
guten Deal eingefahren haben, und die an-
deren, die sich erst zufrieden geben, wenn
sie ihren Geschäfts¹gegnerº über den
Tisch gezogen haben und er knocked out
am Boden liegt.
Ob nun egomanische Kleptomanie, uner-
sättliche Gier, kriegerischer Revanchismus
oder nur bodenlose Schlechtigkeit dahin-
ter steckt, gegen prämedidierte, also vor-
sätzliche Bösartigkeit ist ein offener und
ehrlicher Geist nur schlecht gewappnet.
Das zeigt sich nicht nur im alltäglichen
Handel, sondern auch in der Politik, heu-
er sogar bis ins Weiße Haus, auch
¹Trumpsschappº genannt, hinein. Das grü-
ne Paradies Irland, in dem Rentnerinnen
eine Woche an einer Gurke herumschnip-

peln müssen, um schlecht aber recht über-
leben zu können, verzichtete auf eine von
der EU-Kommission wegen illegaler
Staatshilfe angemahnten Steuerberichti-
gung mit der Weltfirma Apple von sage
und schreibe 1Î Milliarden Euro. Auch die
Oase Luxemburg verzichtet auf Îä ­Fiat®
resp. Óxä Millionen ­Amazon® Euro.

	ÀØÃÃel ÃÌBÀ�e�t
Nun, dann kann man wahrlich nicht mehr
behaupten, alles Schlechte käme aus Brüs-
sel, auch wenn die Kommission von ei-
nem früheren Staatsminister geleitet wird,
der dem modernen Kolonialwarenhändler
Jeff Bezos einst in intimen Gesprächen mit
dessen Chefbuchhalter zur Steuerflucht
verhalf. Der wird sich sicher mit einer Wa-
shington Post-Kampagne revanchieren,
mit der Juncker UN-Generalsekretär
wirdt? Doch wie scheinheilig muss man in
dieser Pluto-Ochlokratie erst sein, um die-
ses unerwartete finanzielle Himmelsbrot
in einer ersten Phase zu verweigern, um es
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dann nach juristischen Auseinanderset-
zungen in letzter Instanz mit unschuldiger,
ja sogar Märtyrer-Miene doch noch zu ak-
zeptieren. Doch war das kleine aber feine
Luxemburg noch immer Weltmeister in
der mit EU-Vetos verteidigten Nischenpo-
litik. Dass das Großherzogtum an der Pe-
truss unsägliches Glück hatte, sich zwi-
schen den kriegerischen politischen Blö-
cken wie eine zarte Blume zwischen un-
wirtlichen Felsen zu entwickeln, scheint
heute mangels entsprechend historischem
Narrativ aus dem Kollektivbewusstsein
seiner Bürger verschwunden zu sein. Und
dies wirkte sich immer schon fatal aus auf
die souveräne Währung, die es nie kon-
trollierte.
Wurde es doch nach der gezwungenen
Aufgabe seiner Mitgliedschaft im Deut-
schen Zollverein, die der Regierungschef
Baron de Tornaco bei der Schleifung der
Festung trotz aufgezwungener Neutralität
hatte retten können, von den Franzosen
abgelehnt und musste sich reumütig wie-
der den Belgiern zuwenden. Erst mit dem
Euro wurde das stolze Großherzogtum
teilweise Meister über sein Münzpräge-
recht. Nur muss diese gemeinsame Wäh-
rung auch überleben. Dies scheint aber
nur möglich, wenn Deutsche und Franzo-
sen an einem Strang ziehen, wie es vor
Maastricht nicht vorauszusehen war. So-
lange nicht direkt gewählte Finanzminister
aus der Ratsdunkelkammer heraus herr-
schen, nicht zu verwechseln mit regieren,
hat die Brüsseler Exekutive nicht zuviel
Macht, sondern eher zu wenig. Denn die
Entscheidungen der Ministerratsteilneh-
mer, die im Hinblick auf die nächsten
Wahlen zuhause getroffen werden, unter-
liegen meist der Desiderata lokal angesie-
delter Wirtschaft sowie den Frankfurter
Zentralbänkern. Dabei muss man anmer-
ken, dass die Süd- und die ehemaligen
Ostblockstaaten als einstige Verlierer die-
ses Systems inzwischen mehr Mitsprache-
recht bekommen haben.

�i�a�â«laÌâ halÌe�t
Wenn die Europäische Union also ihre ge-
meinsame Währung perennisieren möch-
te, ohne die sie den zweiten Wirtschafts-
platz in der Welt nicht halten dürfte, sollte
sie auf die föderalen Vorschläge von Em-
manuel Macron eingehen, statt sich von
Ultraliberalen, die noch nie mit Schwä-
cheren teilen wollten, becircen zu lassen.
Es sei denn, der Stier wirft Europa wieder
im heutigen Libanon ab. Wann genau das
Münzprägerecht ­¹droit de battre mon-
naieº® des Prinzen in die Hände von Leu-
ten geriet, die partikulare Interessen den
öffentlichen vorziehen, müsste von den
Historikern noch definiert werden. Doch
dürfte jetzt schon feststehen, dass dem Re-
publikaner und moralfreien Kolonialwa-
renhändler Donald Trump die Bedeutung
der res publica fremd zu sein scheint.

¹No pasar?ntº war der Schlachtruf der Re-
publikaner im spanischen Bürgerkrieg. Bis
sie sich selbst zerfleischten. Und das zum
Teil auch nur, weil Frankreich und Eng-
land Franco und damit die von Nazi-
deutschland unterstützten Nationalisten
kurz vorher anerkannt hatten. So funktio-
nierte im Vorkriegsjahr schon die Pluto-
Ochlokratiet Im selben Jahr feierte das
Großherzogtum, das heute gerne sein Ve-
to diskret gegen Zentralisierungsversuche
D la Macron einsetzt, übrigens sein glückli-
ches Zentenarium. Glücklich, da es sich
wie auch im Jahre der sogenannten ¹Lu-
xemburgkriseº 1nÇ6 stets auf die gegensei-
tige Neutralisierung seiner beiden mächti-
gen Nachbarn verlassen konnte. Auch
wenn das zu drei schrecklichen Kriegen
führen sollte. . .
Fatal heute, dass seit der durch faule Im-
mobilienkredite in den USA generierten
Finanzkrise von Óään, in die vor allem
deutsche Förder- und Länderbanken ver-
wickelt waren, die mit Steuergeldern ge-
rettet wurden, nun wie in Griechenland
das Familiensilber verscherbelt wird, um
den zentralen Schuldenberg abzutragen,
dessen Zinsen die Baseler BIZ ­Bank für
Internationalen Zahlungsausgleich® cleart.
Dieses Spardiktat der europäischen Kon-
servativen wird noch durch die separatisti-
schen Illusionen einer gewissen Linken
getoppt, welche die Rechtsextremen rechts
überholen möchte. Mit dieser ¹Flucht ins
Gesternº, wie sie Spiegel-Essayist Michael
Sauga nennt, erinnern sie an Stalin, der
die kommunistische Internationale auf
dem nationalistischen Altar von Arbeitern
gegängelter Bauern opferte. Mit ihrer la-
tenten Ablehnung einer funktionierenden
Europäischen Union gehen Jeremy Cor-
bin, Jean-Luc Mjlenchon und Oskar La-
fontaine den Brüssel-Verächtern Marine
Le Pen, Geert Wilders und Frauke Petry,
um nur diese zu nennen, auf den Leim. Ih-
re Verklärung des goldenen Zeitalters vor
der europäischen Gemeinschaftswährung
ist ein schönes aber gefährliches Märchen.


i�heiÌ ÃicheÀ�t
Denn von der europäischen Währungs-
vielfalt profierten vor allem die internatio-
nalen Finanzmärkte, auf denen, wie an
dieser Stelle schon öfters erwähnt, der
Spekulant Georges Soros, der heute den
Anlegern gerne moralisch ethische Rat-
schläge austeilt, mit einer Wette gegen das
britische Pfund im Jahre 199Ó einen Milli-
ardenbetrag einstrich. Die von den Euro-
kritikern geforderte Kontrolle sieht anders
aust Damals wie heute dominierte nicht
nur die D-Mark, sondern auch deren Zen-
tralbanker. Wenn Mitterand in Maastricht
Kohl nicht überzeugt hätte, wäre dem
heute noch so. Der Euro braucht nur noch
einen gemeinschaftlichen Steuerhaushalt
und Arbeiterversicherungen als automati-
sche Stabilisatoren wie sie Keynes schon

forderte. Und das wäre doch eine Aufgabe
für eine geeinte ­t® Linket? Wenn es denn
links und rechts der parteipolitischen Mit-
te noch etwas geben solltet? Diese Mitte,
die zur Nabe eines sich immer schneller
drehenden Karusells wurde. Schaut man
sich die letzten französischen Präsident-
schaftswahlen an, bei denen die klassi-
schen Parteien der Fünften Republik im-
plodierten, scheint es, als würde sich der
Kreis wieder einmal schließen und Mer-
cier½ Extreme sich berühren.
Nichtdestotrotz sollte sich der Euroraum
endlich eine demokratische Struktur ge-
ben, auch wenn dies den genuinen Bar-
geldhändlern in den Bazartempeln seit
ewig ein Dorn im Auge, pardon im Porte-
monnaie war. Weniger zu schaffen macht
es Zentralbankern, die an der Zinsschrau-
be drehen. Warum müssen souveräne Na-
tionen überhaupt noch Geld bei ihnen lei-
hen, statt es selbst aufzulegen? Denn auch
wenn die Privatbanker eigentlich nicht am
Primärmarkt zugelassen sind, auf dem die
Staaten ihre Anleihen emittieren, so star-
tet der Sekundärmarkt eine Sekunde nach
dem Glockenschlag. Und in dieser Frage
haben die vom ahnungslosen Volk ge-
wählten Politiker aller Couleurs schon
längst das Heft aus der Hand gegeben.
Illegale Staatsfinanzierung oder solidari-
scher Kapitaltransfer zwischen guten Han-
delspartnern in einem frei vereinbarten
Binnenmarkt ist hier die immer wieder
auftauchende Frage sowohl von linken Se-
paratisten wie von konservativen Moneta-
risten. Doch all diese schönen und viel-
leicht auch wahren Worte dürfen nicht da-
rüber hinwegtäuschen, dass seit Men-
schengedenken Reiche nicht mit Armen
teilen wollen. Die schlimmsten dabei wa-
ren immer wieder die Neureichen, die sich
in einer gut funktionierenden Gesellschaft
die Rosinen aus dem Kuchen pflückten,
ohne ihr viel zurückzugeben. Und die An-
gelsachsen mit ihren einst unbegrenzten
Möglichkeiten versinken mit Lug und
Trug in der Bedeutungslosigkeit, dürfen
aber wegen ihrer historischen Verdienste
von Kontinentaleuropa nicht ignoriert
werden.
Doch auf dem alten Kontinent scheint der
gesundene Nationalismus als Kitt, der die
post-westfälische Welt seit 16{n zusam-
menhielt, ausgetrocknet und einem von
grenzübergreifenden ultraliberalen Bank-
und Wirtschaftskräften kontrollierten Zen-
tralstaat gewichen zu sein. Um Selbstver-
waltung und freiwillige Union wiederher-
zustellen, müsste der Gründerföderalismus
revitalisiert werden. Doch solange die erste
im französischen Hexagon durch Revoluti-
on gegen eine absolute Monarchie gegrün-
dete kontinentaleuropäische Nation sich
von einem durch Terrorismus und Flüch-
tingskrise aufgezwungenen Ausnahmezu-
stand zum nächsten hangelt, dürfte dies ein
schwieriges Unterfangen werden. Einen po-
litisch überparteilichen Versuch wie der
von Macron wäre es trotzdem wert.
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in Goldrausch, der unendli-
chen Reichtum verspricht. Pio-
niere, Großindustrielle und
Politiker, die von Ruhm und
Wohlstand träumen und dafür
ihr politisches und wirtschaftli-

ches Kapital in die Waagschale werfen.
Die anbrechende �ra der kommerziellen
Raumfahrt, und da wollen wir doch nicht
fehlen, wird gerne mit den Anfängen der
Kolonialisierung verglichen. Doch was
steckt hinter dem Mythos. Zwar sind erste
Etappensiege bereits sichtbar. Dies kann
aber nicht darüber hinwegtäuschen, dass
die Weltraumwirtschaft wie kaum ein an-
derer Sektor eine Domäne der Politik ist –
ein anhaltender Erfolg der neuen Welt-
raum-Start-ups hängt direkt von der poli-
tischen Dynamik zwischen Raumfahrtna-
tionen ab. Die bisherige internationale
Ordnung – jenes institutionelle Geflecht
aus etablierten Weltraumnationen und ih-
rer Agenturen ­NASA, ESA, Roskos-
moso® und bilateralen Abkommen – ge-
nügt den Anforderungen nicht mehr. An-
gesicht der neuen Herausforderungen, von
Besitzansprüchen auf Weltraumressour-
cen bis hin zur steigenden Gefahr hybri-
der Kriegsführung im Weltall, bedarf es ei-
nes neuen, ambitionierten internationalen
Rahmenwerks. Anhaltende politische und
rechtliche Unsicherheit in einem unregu-
lierten Weltall erhöht die Gefahr poten-
tieller Konflikte und könnte die gerade
aufblühende Weltraumwirtschaft abwür-
gen, bevor sie überhaupt richtig in Fahrt
kommt.
Noch zu Beginn des Ó1. Jahrhunderts sah
alles ganz einfach aus. Der Kalte Krieg
war zu Ende und die Raumfahrt wurde
mit der internationalen Raumstation ISS
zum Vorzeigekind internationaler Zusam-
menarbeit. So eindrucksvoll die ISS als
Symbol auch sein mag, verschlingt sie
doch gewaltige finanzielle Ressourcen
­bisher um die 1xä Milliarden US-Dollar®
und bindet so Beiträge, die für andere
wichtigere Projekte nicht mehr zur Verfü-
gung stehen. Mit Ausnahme einiger aufse-
henerregender Missionen, haben die etab-
lierten Raumfahrtnationen in den letzten
Óä Jahren nur wenige öffentlichkeitswirk-
same Projekte realisieren können und
nicht alle davon fanden ein glückliches
Ende.
Spätestens seit der Finanzkrise und den
damit verbundenen leeren Staatskassen
sprangen Privatfirmen in die Bresche – sie
glänzten allerdings meist mit aufregenden




Konzepten anstatt mit vollendeten Tatsa-
chen. Dennoch belebt die private Konkur-
renz das Geschäft. Manche abstrusen Vor-
schläge verschwanden schnell wieder, an-
dere, seriöse Geschäftsmodelle dagegen
erregten nicht nur das Interesse reicher
Milliardäre, sondern gewannen auch unter
den raumfahrenden Staaten immer mehr
Fürsprecher.

"LÃ�leÌeÃ
i�ÌeÀ�aÌi��aleÃ ,echÌ

Doch die großen Raumfahrtambitionen
stoßen an die engen Grenzen des interna-
tionalen Rechts. Der vor xä Jahren verab-
schiedete UN-Weltraumvertrag besagt
klar, dass jegliche private Aktivität im
Weltall entweder der Autorität jenes Staa-
tes unterliegt, von dessen Territorium aus
eine Trägerrakete entsandt wird, oder den
Staaten, die für die private Aktivität ver-
antwortlich zeichnen. Alle Weltraumakti-
vitäten bedürfen also direkter staatlicher
Autorisierung. Gleichzeitig legt der Ver-
trag fest, dass der Weltraum nur für friedli-
che Zwecke und zum Wohle der gesamten
Menschheit genutzt werden darf.

Dass der private, profitorientierte Abbau
von Weltraumressourcen dem allgemeinen
Wohl der Menschheit dient, darf zumin-
dest bezweifelt werden. Am bedeutsams-
ten für die Privatwirtschaft ist aber sicher-
lich: Auch die nationale Aneignung von
Himmelskörpern ist untersagt.
Das klingt nach einem unüberwindbaren
Hindernis für ambitionierte Pläne wie den
Bergbau auf Asteroiden. Doch tatsächlich
wird der Vertrag längst ausgehebelt: Die
USA und Luxemburg haben Gesetze ver-
abschiedet, die Privatfirmen die Ausbeu-
tung von Ressourcen im Weltall ermögli-
chen sollen. Das Potential der Vorkom-
men ließ kürzlich selbst die Investment-
bank Goldman Sachs für den Asteroiden-
bergbau werben. Ob die amerikanischen
und luxemburgischen Gesetze tatsächlich
mit dem Weltraumvertrag vereinbar sind,
ist Gegenstand intensiver akademischer
Debatten, die sich auf eine Kernfrage zu-
spitzen lassen: Ist die private Ausbeutung
von Weltraumressourcen gemäß dem UN-
Vertrag als eine nationale Aneignung von
Himmelskörpern zu interpretieren?
Eine Antwort auf diese Frage ist schon
deshalb schwierig, weil der Weltraumver-
trag von 196Ç die Möglichkeit einer priva-
ten Weltraumwirtschaft kaum in Betracht
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zieht und die Ausbeutung von Ressourcen
im Weltraum gar nicht erst erwähnt wird.
Ohne entsprechende verbindliche Rege-
lungen sprengen die Ziele der heutigen
Weltraumwirtschaft den rechtlichen Rah-
men der Weltraumnutzung und erhöhen
somit das Konfliktpotential im Weltraum –
denn niemand wird sich die milliarden-
schweren Reserven von seltenen Rohstof-
fen entgehen lassen wollen.
Die sinkenden Kosten für Raketen- und
Satellitentechnologie machen die Raum-
fahrt aber auch für weniger bemittelte
Länder erschwinglich und es kann daher
nicht überraschen, dass aufstrebende Län-
der wie China und Indien längst ihre eige-
nen Raumfahrtprogramme aufgesetzt ha-
ben. Der Aufstieg dieser neuen Raumfahrt-
nationen offenbart denn auch den be-
grenzten Willen der Industrieländer, den
Weltraum als gemeinsames Projekt der
Menschheit zu begreifen.

��}liche miliÌBÀiÃche

Ã�alaÌi��

Längst sind potentielle militärische Aktivi-
täten im Weltraum kaum noch von politi-
schen Spannungen auf der Erde zu tren-
nen. Das liegt vor allem daran, dass satelli-
tengestützte Kommunikation für moderne
militärische Operationen unerlässlich sind
und eine Reihe von Vorfällen ­Cyberan-
griffe auf Satelliten® belegen, wie wehrlos
das komplexe Satellitengeflecht gegenüber
potentiellen Angriffen ist. Es braucht nicht
viel Phantasie, um sich vorzustellen, wel-
ches Chaos z.B. ein weltweiter Ausfall des
GPS-Systems verursachen könnte. Um Es-
kalationen zu verhindern, bedarf es drin-
gend koordinierter internationaler Ver-
handlungen um einen dauerhaften Frieden
im Weltraum zu etablieren.

Was passieren könnte, wenn dies miss-
lingt, demonstrierte China auf eindrucks-
volle Weise, als es eine neuartige Antisa-
tellitenwaffe an einem seiner eigenen Sa-
telliten testete. Der Aufprall zerriss den
Satelliten in geschätzt 1xä.äää Stücke,
Weltraumschrott der oftmals über Jahr-
zehnte im Erdorbit verbleibt und nahezu
alle Aktivitäten dort erschwert. Eine echte
militärische Eskalation im All hätte also
nicht nur gravierenden Einfluss auf die ir-
dische Politik, sondern sie könnte auch
die Nutzbarkeit des Erdorbits nachhaltig
gefährden.
Die Nutzbarkeit des Erdorbits ist aber kei-
ne rein politische Angelegenheit, denn Sa-
telliten sind auch die Haupttreiber der glo-
balen Weltraumwirtschaft und am erfolg-
reichen Satellitenverkehrsmanagement
hängt eine milliardenschwere, lukrative
Privatindustrie. Die wirtschaftliche Nut-
zung des Weltraums war lange auf Tele-
kommunikationssatelliten beschränkt und
eine Domäne staatlich geförderter Raum-
fahrtprojekte. Der technische Fortschritt
beim Satelliten- und Trägerraketenbau
führte dazu, dass sich heute mehr als {äää
Satelliten im Erdorbit tummeln, was das
Risiko einer Kollision erhöht. Auch in die-
sem Bereich wird also eine international
anerkannte Satellitenverkehrsordnung be-
nötigt, die auch das Management von
Weltraumschrott miteinbezieht.
Neuordnung des Weltalls
Aus der derzeitigen Weltraumordnung er-
geben sich drei Schlüsselprobleme:
Zum einen bringen die Privatunternehmen
die bestehende internationale Rechtsord-
nung an ihre Grenzen. Zum anderen führt
das Fehlen eines internationalen Dialogs
zu einer Projektion politischer Spannun-
gen von der Erde auf den Weltraum, wo-
durch der Frieden im Weltall als auch der
Erde aufs Spiel gesetzt wird. Und drittens
könnte eine unkontrollierte kommerzielle

Expansion im All die nachhaltige Nutz-
barkeit des Erdorbits gefährden. Für diese
drei Probleme gibt es keine Patentlösung
und alle drei sind untrennbar mit politi-
schen Problemen auf der Erde verbunden
und unterliegen somit der Dynamik politi-
scher und wirtschaftlicher Konkurrenz
zwischen den Staaten.
Augenblicklich existiert noch eine generel-
le Bereitschaft der Staaten, zumindest das
Gespräch zu suchen. So konnte sich der
UN-Ausschuss für die friedliche Nutzung
des Weltraums bereits Óä16 auf erste,
wenn auch unverbindliche, Richtlinien
zur nachhaltigen Nutzung des Weltraums
verständigen. Die UN-Generalversamm-
lung wird sich im Herbst Óä1n mit diesen
Richtlinien auseinandersetzen. Ob am En-
de dieser Verhandlungen mehr als ein Mi-
nimalkompromiss herauskommt, ist der-
zeit völlig offen. Schon in den 19Çäer Jah-
ren scheiterte die Ratifizierung des Mond-
vertrages an den USA, die ihre freien
Rechte auf Profit und Ressourcen gefähr-
det sahen.
Doch unabhängig vom Schicksal der UN-
Richtlinien gibt es einige unerlässliche
Vorbedingungen für eine Bewältigung der
heutigen Herausforderungen.
Zum einen müssen die Raumfahrtnatio-
nen aktiv den Dialog über ein internatio-
nal akzeptiertes Regelwerk suchen. Soll-
ten verbindliche UN-Regelungen Óä1n
nicht zustande kommen ­und davon kann
man angesichts einer Trump-Administrati-
on ausgehen®, könnte der von der EU
Óä1x lancierte Verhaltenscodex für Welt-
raumaktivitäten dienen. Der Verhaltensco-
dex sieht Regeln vor, die die Kollisionsge-
fahr von Satelliten verringern und die An-
sammlung von Weltraumschrott verhin-
dern soll.
Zum anderen muss eine erfolgreiche Rege-
lung der Weltraumaktivitäten von allen
raumfahrenden Staaten akzeptiert werden,
denn nur eine global akzeptierte Regelung
kann den Anspruch haben, den UN-Welt-
raumvertrag zu ergänzen, der das All als
gemeinsames Erbe der Menschheit defi-
niert.
Des Weiteren müssen die bestehenden
Weltraumorganisationen in die Regelung
der Weltraumaktivitäten eingebunden
werden, denn das technische Wissen von
NASA, ESA E Co. ist für das Wahren der
Ordnung in diesem High-Tech-geprägten
Bereich unabdingbar. Sie sitzen bereits
jetzt an der Schnittstelle zwischen Politik
und Wirtschaft und verfügen demnach
über entsprechende Kontakte.
Und – viertens – um bewaffnete Konflikte
im Weltraum langfristig zu vermeiden,
muss die internationale Zusammenarbeit
im All ohne Ausgrenzung neuer Akteure
ausgeweitet werden. Sind Weltraumpro-
jekte einzelner Staaten so eng verknüpft,
dass es unmöglich wird, zwischen
Freund und Feind zu unterscheiden, ver-
laufen auch Konflikte friedlicher oder ent-
stehen gar nicht erst.�ogo ÈS·ace 0esources �uïembourgÉ � dM�C$
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as ist denn schon
Luxemburg, ein
Fliegenschiss, so
klein,º der Zeige-
finger des Man-
nes vor mir nä-

hert sich dem Daumen an, der Mil-
limeter dazwischen soll Luxemburg
darstellen. Ein kleiner Wortwechsel
ging dem zuvor, ich habe den
Mann darauf angesprochen, dass er
sich drei Dosen Bier vom Stand der
Afrikaner geholt hat. Ich habe ihn
angesprochen, weil er sich gerade
köstlich über die Ausländerhetze
auf dem FP&-Podium amüsiert.
Der großgewachsene, weißhaarige
Mann in der eleganten schwarzen
Lederjacke, der so entspannt mit seinem
Bier mitten im Publikum der FP&- Wahl-
veranstaltung herum steht, ist nicht ir-
gendwer. Als Î. Nationalratspräsident war
er einer der einflussreichsten Politiker des
Landes. Aus seinem Volkstumbekenntnis
machte er nie einen Hehl. Nach nicht ab-
flauenden Angriffen auf seine ultrarechten
Positionen, aber auch wegen Betrugsver-
dacht trat er zurück. Der Alte Herr der
rechtsextremen Burschenschaft Olympia
ist aber immer noch Abgeordneter des Na-
tionalrats. Natürlich hat er gar nichts ge-
gen Afrikaner, nur hier müssen sie nicht
unbedingt sein, wie die vielen andern von
anderswo, die doch auch besser wieder
anderswo wären. Ich gebe an mit dem
weltoffenen Luxemburg und seinen min-
destens 19ä Nationalitäten, was ihn, s.o.
nicht im Geringsten beeindruckt.
Es ist ein warmer Oktober-Abend auf dem
nach dem Gründer der österreichischen
Sozialdemokratie benannten Viktor-Ad-
ler-Platz im 1ä. Bezirk, den man früher ei-
nen Arbeiterbezirk nannte, und der jetzt
Migrantenbezirk heißt. Ihn hat sich die
FP& seit Jahren als einen ihrer wichtigsten
Wahlkampforte auserkoren. Hier, wo sich
die Kinder von ahnungslosen Kopftuch-
müttern Luftballons holen, fetzt es am
besten. Arme, Alte, arme Alte, arme Junge,
fahle Menschen in Jogginghosen, mit Bier-
dosen, mit Hunden, die sich umzingelt,
bedroht und vereinsamt fühlen. Die das
anders sehen als ich, die ich, als ich vor
über Îä Jahren hier wohnte, die zusam-
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men sitzenden, strickenden, picknicken-
den Türkinnen beinahe beneidete, sie und
ihre Kinder waren der einzige Lichtblick,
das einzige Lebenszeichen in der Aborige-
nee- Trüb- und Armseligkeit. Jetzt lebt die
Gegend, und wiet Ein paar Ex-9ugos grö-
len schwankend schmalzige Lieder, junge
Afghanen und alte Türkinnen chillen auf
den Bänken unter den Bäumchen mit den
feurig roten Beeren vor der schneeweißen
Kirche. Auf dem Viktor- Adler-Markt gibt
es wohl kaum noch Schweinshaxen, Halal
jede Menge, die allerhalalsten pilgern zur
Fleischerei ¹Mekkaº. Tauben promenieren
wählerisch herum pickend auf den Wein-
trauben herum.
Unter den blauen Luftballonbögen wird
jetzt gejubelt, bevor die Strache-Hausband
mit ihren Schlagern los schlägt, verab-
schiede ich mich von dem erstaunlich red-
seligen Gesprächspartner. Ich geh dann
mal zum Türken, sag ich.
Auf der großen Terrasse der Türkis-Filiale
bettele ich die Frau am Nebentisch um ei-
ne Zigarette an, sie schaut so nett aus. Sie
will mir gleich ein ganzes Paket schenken
und ein Kuscheltier. Es ist ein FP&-Ku-
scheltier, da ich weder Kuscheltier- noch
FP&-Fanin bin, lehne ich ab. Ich bin nicht
ausländerfeindlich, sagt sie, den türki-
schen Kellner lächelt sie extra freundlich
an. Aber als Frau kann man ja kaum noch
wohin gehent Ich hör mir ihre traurigen
Erfahrungen an, Belästigungen, schlimme
U-Bahnfahrten, Ausgenutztwerden. Die
kleine, unscheinbare Frau mit den guten

Augen, eine arbeitslose Buchhalte-
rin um die xä ist zutiefst ent-
täuscht, auch von den Politikern.
Vielleicht wird es unter Strache
bessert
Ein großer Tisch wird besetzt, der
Ex-Nationalrat lässt sich gerade
mit seinen Mannen hier beim Tür-
ken nieder, die Stimmung ist blen-
dend.
Im Museumsµuartier, dem Treff-
punkt der Kulturszene, lädt die
KP& zu einer Wahlveranstaltung.
In einem Land, in dem der Protest
seit eh und je nach rechts geht, hat
die KP& kaum je Bedeutung ge-
habt, der Eiserne Vorhang war
auch einfach zu nah, die

­groß®mütterlichen Horrorgeschichten
vom Einfall der Russenhorden noch zu
präsent. Seit DDR-Ende verfügt sie kaum
noch über Kapital für Werbekampagnen,
zu einer Mediendebatte wird sie µuasi nie
geladen, außer in Graz ist sie nur noch
spurenelementar nachweisbar. Dass es sie
gibt, kriegen WienerInnen höchstens
durch das zweitägige, traditionelle und
wirklich schöne Volksstimmefest mit. Als
Teil der europäischen Linken versucht sie
dennoch zaghaft, sich neu aufzustellen.
Wahlveranstaltung im M+, Hort des Edel-
intellekts, ausgerechnet, warum nicht im
Karl-Marx- Hof, dem größten Sozialbau
der Welt, oder der Lugner-City, wo das
Proletariat, das es nicht mehr gibt, sich der
Shoppingdroge hingibt? Die KP& präsen-
tiert einen Start Eloµuent, relax, charmant
wie immer spricht Gregor Gysi vor oder
eher zu einem Saal voll von jungen Män-
nern mit Knödelfrisur und jungen Geistes-
arbeiterinnen. Ach, wie unblutig ist seine
Revolution, nichts zum Fürchtent Wo gibt
es noch Gemeinschaft außer in der Religi-
on? fragt er.
Der Vorsitzende der KP& steht ungelenk
auf, unfair, nach dem Gregor zu reden,
sagt er und redet gut.
Bitte, bitte, wählt die KP&t bettelt Gysi.
Die KP& liegt unter 1¯ bei den Wahlen.
Strache wird mit dem künftigen Kanzler
Kurz eine Regierung bilden. Kurz, dem
Wunderboy, niemand weiß, was in der
Wundertüte drin ist. Bei Strache weiß man
es nur all zu gut.
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ie waren mit dem Wohnmobil
angereist, mit zig Bananenkis-
ten voll mit Medikamenten
und mit sonstigem ärztlichen
Pflegematerial. Aus Winzen-
dorf in &sterreich geht die

Reise seit 19n1 jedes Jahr über Ancona
nach Griechenland. Warum sie immer
wieder hierhin zurückkehren? Wegen den
Leuten, sagte das Ehepaar, als ich mich im
September mit ihnen unterhielt, wegen
den Einheimischen. Franz spricht mit je-
dem, lachte Christa. Sie schlossen Freund-
schaft mit den Einwohnern, auch wurde
ihnen von Apostolis, einem hiesigen Bau-
ern, ein wunderbares Plätzchen zum Ste-
hen angeboten, am Ionischen Meer in Pa-
leros, unter Bäumen. Wir saßen bei Wein
und Bier vor dem Wohnmobil, die Sonne
war am Versinken, die Inseln lagen in pas-
tellfarbenem Licht. Lieber tausend Sterne
am Himmel, als fünf Sterne an der Hotel-
tür, hatte Franz zitiert. Sie waren viel he-
rumgereist, aber nur hier erlebten sie die-
ses Freiheitsgefühl. Hier ist man nicht so
stur, sagte der ehemalige Polizist, hier
kann man ohne Helm Motorrad fahren,
Kleider spielen keine Rolle. Die EU setzt
die Griechen zu sehr unter Druck, das
passt nicht zu diesem Menschenschlag,
die lassen sich nicht unter Druck setzen.
Das Panorama, fiel Christa ein, wenn man
das sieht, braucht man nicht zu reden.
Franz redete. Ein lustiger Kerl ist er, ein
Alles Macher. Franz ist Messerschleifer, in
&sterreich züchtet er Hirsche, hier im Ort
reparierte er Makis¼ Moped, auch ist Franz
ein Musiker, ein Alleinunterhalter am
Keyboard. Er gibt Konzerte, spielt alles,
von Rock ½n Roll bis hin zur Volksmusik.
Franz jodelt. Was ihn ganz besonders her-
vorzeichnet, ist seine emsige Hilfsbereit-
schaft. Was es mit den Bananenkisten auf
sich hat? Franz¼ griechischer Freund Thas-
sos war vor vier Jahren aufgrund einer
Kehlkopfentzündung im Spital, in Ioanni-
na, in der Region Epirus. Bei ihrem Be-
such stellte das Ehepaar fest, dass die Ver-
sorgung im Krankenhaus mangelhaft war,
nicht nur was die Essverpflegung anging.
Es gab vor allem nicht genügend Medika-
mente. Franz¼ Helfersyndrom wurde ange-
stachelt, er kam auf eine tolle Idee. In
&sterreich, erklärte Christa, werden Medi-
kamente verschwendet und als Sonder-
müll entsorgt. Auch bringen Patienten an-
gebrochene Päckchen zurück zum Haus-
arzt. Es gibt Probepackungen, unverkäufli-
che �rztemuster. Also ging Franz hin, in-

-

formierte drei Hausärzte über die Lage in
griechischen Krankenhäusern und sprach
sich mit ihnen ab. Alle mögen helfen, sag-
te Franz. Seither sammeln die ?rzte die
Medikamente für das alljährlich nach
Griechenland reisende Ehepaar ein, Pro-
dukte mit abgelaufenen Daten werden
ausgemustert. Und im September kommen
Franz und Christa dann mit Bananen-
schachteln voll ärztlicher Versorgungsmit-
tel angereist. Da sind Kathederschläuche
drin, Verbandsmaterial, Insulinspritzen,
Blutdruckmessgeräte, Fersenschuhe, Win-
deln für Erwachsene, Medikamente. Bei
ihrer Ankunft in Igoumenitsa, der Hafen-
stadt im Westen Griechenlands, fahren sie
vorerst zu verschiedenen Krankenhäu-
sern, um die benötigten Produkte vor Ort
abzuliefern. An Apotheken, betonte Chris-
ta, geben sie nichts ab, die ärztlichen Ver-
sorgungsmittel gehören geschenkt, sie sind
nicht zum Verkauf bestimmt. Wie die Ein-
heimischen reagieren, wenn Franz sie
prompt auf der StraDe anspricht und sich

danach erkundigt, wo er die Bananenkis-
ten abliefern sollte? Wie die �rzte reagie-
ren? Die freuen sich natürlich, die schla-
gen die Hände vor Freude zusamment
Man muss das Leben halt so einrichten,
wie es am besten passt, sagte Franz. Ich
hilf gern, ich mach aus allem gern was.
Die Griechen, fuhr der Polizist im Ruhe-
stand fort, sind ganz liebe Leute. Wenn du
nur ein bisschen hilfst, geben die alles. Ih-
re Freundschaft, ein Plätzchen am Meer
zum Verweilen. Nie haben sie hier
schlechte Erfahrungen gemacht, über-
haupt finden Christa und Franz die grie-
chische Gastfreundschaft und Hilfsbereit-
schaft einzigartig. Diese wirtschaftliche
Krise, so Christa, wäre in keinem anderen
europäischen Land ertragbar, nur in Grie-
chenland, da hilft jeder jedem. In &ster-
reich gibt es das nicht, aufgestellte große
Kästen in den Ausgängen der Supermärk-
te, in welche die Griechen Lebensmittel
für ihre bedürftigen Landeskumpanen hi-
neintun. Und das nicht nur zur Weih-
nachtszeit, sondern das ganze Jahr über.
Hiesige �rzte und Krankenhäuser brau-
chen ganz klar mehr Versorgung. Es ist
ein trauriges Bild, in der heutigen Zeit in
den Straßen Athens insbesondere ältere
Menschen anzutreffen, die, sichtlich be-
schämt, um Geld für ihre medizinische
Versorgung betteln. Dass weder die grie-
chische Regierung noch die EU mit ihren
Hilfsgeldern sich um eine Verbesserung
hiesiger Zustände scheren, ist, um es ge-
linde auszudrücken, eine Schande. Zum
Glück gibt es engagierte Privatleute wie
Christa und Franz, die keine Mühe scheu-
en und die missliche Lage anpacken. Zu-
rück in Niederösterreich sammeln Christa
und Franz bereits wie alle Jahre wieder
Medikamente ein. Und reisen im nächsten
Jahr gar mit einem Anhänger an, mit Key-
board, Mischpult und den unentbehrli-
chen Bananenkisten.
An dieser Stelle möchte ich eine Begeben-
heit erwähnen, die in die vorweihnachtli-
che Zeit hineinpasst. In der GRIECHEN-
LAND ZEITUNG, die in Athen herausge-
geben wird und sich sowohl in Griechen-
land wie auch über die Landesgrenzen hi-
naus einer großen Leserschaft erfreut, be-
richtete ich über Christas und Franz¼ Sam-
melprojekt. Woraufhin sich bereits mehre-
re Leser zwecks Kontaktaufnahme, und
um ihre Hilfe beim Einsammeln von Me-
dikamenten und medizinischen Versor-
gungsmitteln zu leisten, nach dem öster-
reichischen Ehepaar erkundigt haben.
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utside of Boots, a pharma-
cy chain, on Fargate in
Sheffield, I encounter
heads with enigmatic smi-
les engraved on their whi-
te, plastic faces, themselves

framed or encased by hats threaded with
seµuins: the fixed smile the heads bear,
their relentless gaze, look seductively
upon us, though they stare coldly and life-
lessly into space. I encounter, of course,
not only those severed heads, their unfat-
homable expressions, but Freud, too, and
Leonardo Da Vinci, charmed by the lost
smile of the mother, according to Freud,
which the painter was compelled to repli-
cate in his work, trying to capture it, or
her, and, conseµuently, finding her, the
mother, in every painting he produced.
¼The face is a politics,½ write the French
philosophers Deleuze and Guattari in A
Thousand Plateaus: the face is that onÉin
which marks of signification and subjecti-
fication take placeÆ it is inscribed accor-
ding to codes, it is information machine
­to adapt Ernst Gombrich½s description of
the face as ¼instrument board½ or ¼dial½®.
Let½s approach the face system by way of
the smile, particularly as the single and
specific expression read as a trait gouged
into the corners of the mouth by ¼custo-
mer-facing½ neoimperial capitalism, subor-

"
dinating its subjects, those who are not
hidden on the production floors, here or
elsewhere, to the politics of the smile as
crystallisation, glaciality, what Jean Bau-
drillard terms ¼the cryogenisation of emoti-
ons½. The smile forms the organisation of
the face away from the levels of producti-
on – it is the expression around which the
face is anchored – and is the reµuired, if
also gendered, expression in everyday life:
the good subject ­good girl® must smile,
must ¼interface½ with others, exclusively
those of use to the activities of capital – it-
self, of course, so repeatedly linked to
vampiric teeth – on the basis of her ¼terri-
torialised½, fixedly determined and cultu-
rally appropriate smile.
I read the smile as empty commodified ex-
pression, rather than intersubjective space
of exchange: it functions as zone conge-
aling the subject½s relation to capital and
capitalism, on the one hand as fantasy of
reciprocity to ¼god money½ – I smile in pro-
mise of the good lifeÆ if I do what you say,
I will be rewarded – and, on the other, as
rictus expressive of enforced servitude,
though these two positions can inform
each other. In Cruel Optimism, Lauren
Berlant touches on the desire for the good
life as cruel relation maintaining the status
µuo: happiness can only be achieved
through conventionality, an investment in

those fantasies that are sanctioned by the
state, the law, the market, though the like-
lihood of achieving, or keeping hold of,
even approved desires is practically im-
possible. Berlant µuestions the persistence
of these good-life fantasies, considering
their unattainability or costly sustention,
how they become ­have always been® trau-
matic, ¼a landfill for overwhelming and im-
pending crises of life-building and ex-
pectation,½ as Berlant writes, therefore
operating as scenes of loss andÉor precari-
ty all the while holding out their promise
of returns. The object of desire, the good
life, is always already lost – gesturing back
towards Freud, for whom the process of
ego formation is invariably bound up with
irrecoverable loss – yet, at the same time,
it endures, apparently µuite close, but real-
ly without reach. This type of relation, that
is, ¼cruel optimism,½ upholds a dependency
on, and toxic attachment to, the imÉpossi-
ble object – because it ¼hovers½ just over
there – and the culture that taunts ¼us½
with its availability or proximity, though
there are those that are, and remain, ex-
pelled from the universe of hope. I½m thin-
king, here, of the lowest strata of Marx½s
Lumpenproletariat, those too broken and
damaged to work but essential to generate
wealthÆ those subjected to the logic of ra-
cialization, which the ¼dream½ of the good
life leaves naked and marked before its
elements and which plunders their bodies
to raise ¼civilisations½Æ those that refuse ho-
pe itself as fantasy organised around ¼re-
productive futurism,½ watched over by the
¼fascism½ of the baby½s smiling face.
I am fascinated, like Freud, like Da Vinci,
by the heads I faced, the smiles reprodu-
ced, multiplied, in plastic, by how the smi-
le, even on living bodies, can function as
sign of attachment to and occupation by
capitalist culture, and is as such severed,
like the heads outside of Boots, from its
function of returning affection in faces
mirroring each other½s responses. No in-
tersubjective mutuality exists or ensues as
a result of this odd smile, issuing from fa-
ces whose only contract is with the system
that orders it: the empty smile – defined by
absence, without a living soul to sustain it
– occurs on faces that have been overco-
ded as death masks of crypto-fascist capi-
talist governmentality. The fixed smile:
closed gate of gleaming teeth, the expressi-
on you might spend extra for, the stret-
ched face of commodified culture, reified
subjects.
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assing the Apple shop recently,
I saw a long line of young men
waiting to buy the latest iPho-
ne. In case you missed this pie-
ce of consumer news, the chea-
per model of the new phone

costs just under one thousand pounds: the
credit card companies will be very happyt
UK households are up to their eyes in debt
such that even the government is concer-
ned, and with Christmas on our doorstep,
the incentive to spend more will only add
to that debt. The rise in interest rates
might benefit savers but it won½t help tho-
se referred to by the PM as ¹just about co-
pingº. The gap between the ¹haves and the
have-notsº in a country that has, by and
large, been affluent for several centuries, is
shamingÆ whereas two hundred years ago
ignorance and prejudice accounted for
much of the disparity, there½s no excuse
for it today.
It will always be true that for thousands,
owing money is a way of lifeÆ an illness so-
metimes for those who are the mainstay of
casinos, private clubs and betting-shops.
It½s no surprise, therefore, to read that a
betting-shop empire stands at number
twenty-two on the richest listÆ even more
disturbing is the CBE one of the compa-
ny½s executives was awarded for services
to business and the community: not the
community made paupers by her gambling
empire presumably.
But there are milli-
ons more for whom
debt is a millstone,
the people seduced
by a society trading
on humanity½s wea-
knessesÆ on the need
for security and the
desire to do one½s
best for the familyÆ
for others, ¹keeping
up with the Joneses,º
is a very subversive
form of peer pressu-
re, evidenced by the
µueue for the iPho-
ne. Britain is a mate-
rialistic country and
the advertising slo-
gan ¹you½re worth itº
has become the
people½s mantra,
with technology the
new ¹godº. In com-
puter outlets, laptops

*
and consoles display eye-wateringly ex-
pensive games, while TV advertising, ex-
ploiting the vulnerable, shows site after si-
te of poker, lottery, bingo and gambling
opportunities: ¹please play responsiblyº in
small print being the sop to the god of
Mammon. But it½s the poorest in society
who suffer most.
Their debt is freµuently generated by no
access to a bank account, expensive pre-
paid energy meters, irregular work, relian-
ce on benefit payments, especially for the
disabled, and, inevitably, loan sharks: as
meagre incomes are used for food and
warmth, mortgages and rents lose out. Fi-
gures show that 1ää,äää children in Bri-
tain are homelessÆ including the figures for
young adults will increase that, and ad-
ding those of men and women living on
the streets and in hostels will increase it
again. The charity Shelter estimates
Óxä,äää people are homeless - which is
probably lower than the real figure - but
without social housing, which isn½t being
built, this situation will only get worse.
One wonders what the survivors of the
Grenfell Tower disaster thought about the
µuestionnaire from their council asking
them to rate the disaster on a scale of one
to ten.
Such is the state of consumer debt, the
treasury is considering a six-week morato-
rium. Those owing more than Ëxäää will

have the opportunity to organise indivi-
dual voluntary arrangements to make their
debt manageable - which is all very well,
but prevention is better than cure, some-
thing the government½s austerity program-
me won½t tackle. Tory policy is still based
on the ideas of Joseph Townsend, the ni-
neteenth century clergyman who believed
the poor were necessary to do the menial
work no one else wanted to do. Today½s
Establishment, supporting measures that
make the rich richer and the poor poorer,
has reached new heights of greed, while
the disclosures of the apparent climate of
bullying and abuse at Westminster reveal
politicians who lack probity and compas-
sion.
This is the season of goodwill, however.
Charities are rattling their collection-tins,
supermarkets are bribing consumers to
overspend with multi-buy discounts on
spirits and wine, and credit card compa-
nies are offering incentives to enter into
further debt, even extending credit wit-
hout any financial checks. The ¹season of
goodwillº is in fact a vast empire mingling
the guilt of those with a conscience with
producers¼ profit margins, and Blighty will
fall for it as Blighty always does. But,
mixed in with the guilt, are the rumblings
of discontent as ineµuality worsens. Un-
less the government addresses the serious
social problems facing this island, there

will be an almighty
backlash. They should
embrace the season of
goodwill with this in
mind, kick-starting it
by closing loopholes
that allow companies
and the super-rich to
avoid paying their fair
share of tax, and then
ensuring travelling is
cheaper for commu-
ters.
Meanwhile life conti-
nues. We must hope
the health service do-
esn½t totally founder
over the holiday pe-
riod, that there are no
terrorist outrages and
that it doesn½t snow.
On a lighter personal
note, I½m hoping the
Christmas pudding we
didn½t eat last year will
still be edible.
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hen you look in
the mirror, you
don½t see things
as they are, not
even yourself: In
your own re-

flection, your left becomes your
right, your right, your left, and
everything else is the wrong way
round.
In ¹Through the Looking-Glassº,
Alice imagines a world behind the
mirror, which she calls Looking-
Glass House. She sees a room
¹that½s just the same as our draw-
ing-room only the things go the ot-
her way.º Dreaming herself
through the mirror, Alice lands in a
world of nonsense, of anti-logic: as
when the Unicorn tells her to hand
round the plum cake first, and cut
it afterwards.
Look around at the absurdist stuff
that happens today and join me in
fancying that we½ve all stepped
through the mirror and now live
trapped in Looking-Glass World. A
few random examples.
Politicians see the monstrous and
ever-widening chasm between rich
and poorÆ instead of taking logical
steps to close the gap, say by in-
creasing taxes on the richest ­and then
actually gathering the taxes®, they hit the
living standards of the poorest, cutting
pensions and income ­cf. Greece®, andÉor
slashing vital services – health, education,
social transfers and care for the elderly.
Housing is a disaster, with property prices
sky-high. But instead of penalising those
who acµuire buildings as investments not
homes, the people in charge give the mar-
ket free rein. Everyone except the super-
rich is forced out of city centres and other
top-end residential areas ­¹economic cle-
ansingº®, and desirable property is snap-
ped up by developers and sold or develo-
ped for vast profits. The rich get richer
still. In the US, adults can buy weapons
without having to prove they½re fit to do
soÆ and gunmen regularly go out and mas-
sacre their fellow humans, including
schoolchildren. Does the government re-
act by facing down the NRA, restricting
access to guns and checking up on gun-
owners? Of course they don½tÆ they encou-
rage the weaponless to buy guns to defend
themselves, suggest teachers be armed,
and let weapons manufacturers develop

7

lightweight, bright-coloured guns to at-
tract children. The EU has to decide whet-
her to ban GlyphosatÆ do they trust the re-
port of the independent and respected
WHO, which says it may be carcinogenic,
or the one by the EU Food Authority,
partly copied from a study by Monsanto,
which says it isn½t? In Looking-Glass
World, you don½t have to ask. The UK is
making no progress on Brexit, running out
of time and facing a no-deal disaster. And
what are MPs doing? Arguing about the
exact time Brexit should happen. The go-
vernment says 11pm on Ó9 March Óä19, ie
midnight in BrusselsÆ their opponents say
one hour later, midnight in the UK. Even
Lewis Carroll couldn½t have thought that
one up.
And so it goes on. Into culture and the
arts. Patrons and corporate sponsors used
to support the arts for the sake of the arts -
if also for the prestige. But in our mirror-
world it½s the other way round: ¹the cultu-
re industryº is ­ab®used to serve nation-
and city-branding and commercial inte-
rests. One concert I went to, attended by a
number of inattentive politicians, had cle-

arly been organised to promote tra-
de relations with the country whose
music was featured. And I½ve just
received notice of a concert from
the e-mail address ¹stadmarke-
tingºo
Some of us remember how in the
real world, products and services
used to be designed to make
people½s lives easier or more plea-
sant. But now we find, in Looking-
Glass World, that it½s we humans
who exist in order to consume pro-
ducts and services. We are only in-
teresting if the infantilizing non-
sense of advertising can manipulate
us into buying stuff. Never mind
whether we need the stuff or not, or
whether we can afford it. Built-in
technical obsolesce is now aided
and abetted by built-in social obso-
lescence: Being part of some peer-
groups means owning the latest
iPhone or other gadget you can out-
source a few brain functions to. The
fashion industry also turns logic on
its head. They stamp their name or
logo on their products and persua-
de ¹fashion victimsº that displaying
these will enhance their social sta-
tus. But instead of paying people
for giving them this free advertising,

they make them pay extortionate prices
for the stuff. Absurd, isn½t it, the world in
the looking-glasso And, well, banks: They
make us pay to lend them our money for
them to make money with. Then when
they deal in stuff they don½t understand
and get it wrong, they expect us to pay out
yet more money to save them from them-
selves. What kind of looking-glass non-
sense is that? I could go on, but the list is
too longo
The world Alice found Through the Loo-
king-Glass is famously a game of chess.
We have a fair idea of who runs the game
in our own Looking-Glass World – though
after reading a piece about bot-operated
algorithms I½m not sure it½ll be anything
human much longer. But that½s another
story, Frankenstein rather than Alice. The
point is, we don½t know how to step back
through the mirror - or better still, smash
it once for all and make the logic of the
real world prevail.
If you hold an old-fashioned clock up to a
looking-glass, its hands makes time go
backwards. But midnight remains mid-
night.
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ur kurze
Zeit lebte
Selmer in
Südameri-
ka. Er hat-
te zwar

keine spanische Rot-
haarige kennengelernt,
dafür eine stattliche
Latina. Doch die Chica
Loyola brachte ihm
nicht das erhoffte
Glück, im Gegenteil.

Selmer hatte jahrelang
davon geträumt, sich
in eine kleine, rothaa-
rige Spanierin zu ver-
lieben. Blaue Augen
sollte sie haben und
nicht zu schmale Hüf-
ten. In einem abgelege-
nen Dorf wollte er mit
ihr leben, in Andalu-
sien vielleicht, in einem Häuschen mit
Garten und ein paar Tieren.
Am Ende landete Selmer bei der Chica
Loyola. Die Chica war groß von Wuchs,
ziemlich üppig. Ihr schwarzes, gelocktes
Haar glänzte wie Kohle. Sie stammte aus
Samariapo, einer Kleinstadt an der vene-
zolanisch-kolumbianischen Grenze.
Samariapo war weitum bekannt für die
Kerle, die mit illegalen Substanzen han-
delten. Aber das war nicht das Schlimms-
te. Das Schlimmste war, dass Selmer eines
Tages zu der Überzeugung kam, die Chica
Loyola hätte was mit einem dieser Kerle.
Daran gab es keinen Zweifel. Das war ein-
fach so. Jede Wette.
Seit Jahren steckte Venezuela in einer
schweren Krise. Wirtschaft, Politik, Tou-
rismus – alles war zusammengebrochen.
Doch das interessierte Selmer nicht. Sel-
mers Gedanken kreisten um die Chica.
Und um die Männer, von denen er min-
destens einen verdächtigte, der Chica
Loyola an die Wäsche zu wollen. Einmal
hatte er etwas gesehen, als er in der
Schlange vor einer Bäckerei im Zentrum
von Samariapo stand. Auf der staubigen
Hauptstraße zuckelte ein tornadoroter Hi-
lux vorbei. Dessen Fahrer erkannte Selmer
zwar nicht, doch er war sich sicher, dass
die Chica Loyola sich auf dem Beifahrer-
sitz räkelte. Statt noch länger vor der Bä-
ckerei zu warten, ging er in die Bar Brasi-
lito, die einzige Kneipe im Ort, zu dessen
Besitzer er in all der Zeit ein bisschen Ver-
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trauen gefasst hatte. Zur Chica sagte Sel-
mer kein Wort. Bestimmt hätte sie einen
auf ahnungslos gemacht, sich dumm ge-
stellt. Doch fortan hatte er sie im Visier.
Und den Kandidaten. Mit Unterstützung
des besagten Wirtes versuchte er, mehr
über den Drecksack im knalligen Pick-up
herauszufunden. Aber das dauerte. Zum
Glück war es bereits Ende Januar. Im Feb-
ruar stand das alljährliche Stadtfest von
Samariapo an, mit Pferdeparade, Bullen-
reiten, Theatervorführungen und Tanzver-
anstaltungen. Das würde ein guter Zeit-
punkt für Selmer sein.
Der Höhepunkt der Feierlichkeiten fand
in einem Zelt statt. Bier gab es umsonst.
Ein Geschenk der lokalen Mafia an das
Volk, auch da war Selmer sich sicher. Er
war allein unterwegs. Wenn ich heute
abend den Hilux-Heini erwische, schneide
ich ihm beide Ohren ab, sagte er sich. Die
Chica Loyola hatte urplötzlich zu ihrer
Mutter gemusst, angeblich.
Da fast alle Gäste verkleidet waren, hätte
er sie sowieso nicht erkannt. Von dem
Burschen aus dem Pick-up hätte er nicht
einmal ein Phantombild anfertigen lassen
können.
Selmer war in mieser Stimmung. Sein
Kumpel, der Wirt, hatte ihm den Namen
und die Adresse eines Apothekers aufge-
schrieben, der ihm im Notfall helfen wür-
de. Doch was war ein Notfall. Und hatten
am großen Tag von Samariapo nicht ohne-
hin sämtliche Läden geschlossen. Schon

leicht angetrun-
ken, kam ihm die
Idee, sich selber
einmal ein Pferd
zu kaufen. Hier
konnten alle rei-
ten, auch die
Frauen. Beson-
ders die Frauen.
Es war schon
nach Mitter-
nacht. Niemand
hatte das Wort an
Selmer gerichtet.
Wegen der Sache
in Ciudad del Es-
te, Paraguay,
schnitten sie ihn.
In die Sache in
Ciudad del Este
war Selmer hi-
neingezogen
worden. Ehrlich,
damit hatte er

nichts zu tun. Zuerst hatten sie den Hun-
den der Hotelbesitzerin den Hals durchge-
schnitten, anschließend ihre noch nicht
einmal volljährige Tochter entführt. Sel-
mer wusste, dass es bei der Frau Feiersin-
ger im Hotel Tyrolia nichts zu holen gab.
Lösegeld? Dass ich nicht lache. Deshalb
war er gar nicht erst mit nach Paraguay ge-
fahren. Zudem hasste er Mate.
Manchmal, wenn sie in der freien Natur
unterwegs waren, erinnerte die Chica ihn
an Isabel Sarli in La tentación desnuda
von Armando Bó. Ein Skandal, damals,
1966: die erste Nacktszene in einem ar-
gentinischen Film. Du bist wie Sandra,
sagte er einmal zu ihr. Natürlich kapierte
sie das nicht. Stattdessen motzte sie und
galoppierte schreiend davon. Grell schrei-
end, wie ein Pfau. Selmer versuchte erst
gar nicht, sie einzuholen.
Evo Mauridigliozzi. So hieß der Typ mit
dem Hilux. Selmer stand an der Straße,
mit einem Bier in der Hand. Mauridiglioz-
zi fuhr einfach über ihn hinweg, wie bei
einem der jüngsten Terrormassaker des IS.
Als der Wirt aus dem Brasilito von Sel-
mers Tod erfuhr, sprangen ihm fast die Ei-
er aus dem Sack.
Die Rubrik „Hausemers Kulturreise“
startete am 10. Januar 2008 mit einem
Ausflug nach Amsterdam. Mit der vorlie-
genden Etappe endet nicht nur das Le-
ben des Protagonisten, sondern nach fast
zehn Jahren auch die Serie aus insge-
samt hundert Reisen rund um die Welt.

Die Chica im Hilux
Georges Hausemer

Hausemers Kulturreisen (100. und letzte Etappe)

Bye bye Selmer: Mit welchem dieser Kerle trieb es die Chica?
(Foto: Georges Hausemer)
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